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CHAPITRE I

Au milieu  de  la rolling-prairie, Frédéric
Hélier,  d’origine  française,  avait  fait  la
rencontre  de  Jefferson  Hartley  qui  se  disait
pompeusement médecin-vétérinaire.

Après quelques hésitations, le premier
avait accepté de devenir l’aide-pharmacien du
second. Et, cet arrangement fait, tous deux
s’étaient dirigés vers une sorte de ferme-
hôtellerie dans la salle à manger de laquelle les
nouveaux arrivants avaient trouvé le cornel et
deux  de  ses  hommes.  Mais  si  Hartley  n’avait
pas reconnu Brinkley, celui-ci avait parfaitement
remis le médecin.

Ce dernier, après avoir soigné la femme,
la fille et  une des vaches du fermier,  et  ayant
reçu le prix de sa consultation, s’était hâté de
reprendre sa route en compagnie de Hélier. Mais
au bout de quelques kilomètres, les deux
compagnons étaient rejoints par le cornel et ses
deux acolytes.

Et Brinkley, la menace aux lèvres, avait
« demandé » à Hartley la permission de le
fouiller, ajoutant qu’au moindre geste de
résistance, il aurait tôt fait de l’expédier chez le
Grand-Esprit.

Sans plus de cérémonie, le brigand
s’approcha de Hartley. Après lui avoir vidé les
poches sans résultat, il le tâta rudement du cou
aux pieds dans l’espoir de sentir une liasse de
bank-notes cachée sous une doublure. N’ayant
rien trouvé, il jeta un regard scrutateur sur la
pharmacie.

—  Hum  !  grogna-t-il.  Cette  boîte  est
tellement profonde, qu’elle doit posséder un
double fond.

Hartley pâlit. Le bandit ouvrait déjà la
caisse.  Son œil  exercé discerna rapidement un
bouton presque imperceptible qu’il pressa. Sa
main experte ôta la case aux fioles. Des pièces
d’or, des billets de banque gisaient pêle-mêle à
même le bois.

— Là ! fit en riant le cornel.  Alors,  vous
ignoriez l’existence de ce trésor, cher docteur ?
Remerciez donc votre bonne étoile qui vous le
fait découvrir par mon heureuse intervention.
Comptons !

Furieux. Hartley se précipita pour arracher
son magot au voleur. À peine saisissait-il le bras
de Brinkley, qu’une balle se logeait dans son
épaule. Avec un cri de douleur, il s’affaissa sur
l’herbe. Frédéric Hélier s’élança.

— Halte ! commanda le cornel. Au
moindre mouvement, tu es mort. Attends, que je
te fouille aussi mon bel ami.

—  Je  n’ai  pas  un  cent  sur  moi,  déclara
Frédéric.

— On va voir ça !
Après avoir visité le jeune homme sans

trouver la moindre pièce d’argent, le cornel se
mit  en  devoir  de  lire  la  lettre  de
recommandation qu’il venait de tirer d’une
poche de Frédéric.

—  Bah  !  fit-il  dédaigneusement,  en
rendant le papier à son propriétaire. Tu ne
m’intéresses point. File à Shéridan si tel est ton
bon plaisir. J’ai pour habitude de ne prodiguer
mes politesses qu’aux gens opulents. Quant à toi
seigneur médecin, pour te punir de ton avarice,
j’empoche tout le magot. Cela t’apprendra à
rouler les honnêtes gens ! Allons, camarades, à
cheval ! Abandonnons ce gredin à un repentir
salutaire.
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En riant, les bandits remontèrent en selle
et s’éloignèrent au galop, tandis que le docteur
Jefferson Hartley les accablait d’injures dont ils
n’avaient cure.

Le  trio  s’arrêta  au  pied  d’un  monticule
afin de procéder au partage du butin.

— Là ! fit le cornel après la répartition.
Nous avons bien gagné notre journée. Il est
regrettable que l’assistant de ce digne médecin
n’en ait pas porté autant sur lui.

— Que contenait donc la lettre que tu as
lue ?

— Rien d’intéressant. Le drôle a dû
quitter Kinsley et son patron le recommande à la
sollicitude de l’ingénieur Charoy. directeur des
travaux de la voie ferrée à Shéridan.

—  Quoi  !  Tu  avais  entre  tes  pattes  une
lettre de recommandation susceptible de nous
faire pénétrer dans le bureau du chemin de fer
que nous visons, et tu l’as rendue ! Es-tu fou ?
L’un de nous aurait pu se donner pour le porteur
de la lettre, obtenir un emploi de l’ingénieur et
acquérir ainsi en deux ou trois jours les
renseignements nécessaires à la parfaite
exécution de nos projets.

— Diable ! gronda le cornel.  Je  n’y  ai
point pensé. Mais il n’est jamais trop tard pour
bien agir, camarades. Rebroussons chemin
séance tenante et rattrapons le protégé de
Norton. Dès que nous serons assez près de lui et
du fameux docteur, vous les abattrez sans crier
gare à l’aide de vos revolvers.  De cette façon
personne ne pourra nous trahir.

Et les trois criminels sautèrent sur le dos
de leurs montures.

Sur  ces  entrefaites,  Hartley  et  Frédéric
Hélier s’étaient remis en marche dans la
direction de la ferme que désirait atteindre le
charlatan. Toutefois, au bout d’un kilomètre
environ,  ce  dernier  s’arrêta  subitement.  En
tournant machinalement la tête, il avait aperçu
au faîte d’une élévation très éloignée un homme

debout.  L’apparition s’était  évanouie immédia-
tement, mais i1 n’en fallait pas davantage pour
faire soupçonner au fin compère un retour
agressif des tramps.

— Mon ami,  dit-il  sans préambule à son
compagnon, continuez votre route. Ma blessure
me faisant trop souffrir pour que je puisse
songer à gagner la ferme que je visais, je préfère
dévier à l’est, afin de me faire soigner dans une
colonie moins éloignée.

— Je vais vous y accompagner, déclara
complaisamment Frédéric Hélier. Je m’en
voudrais de vous laisser seul dans la prairie
alors que vous êtes blessé.

—  Non,  non  !  Je  me  sens  de  force  à
marcher jusqu’au but. Je refuse absolument de
vous détourner de votre voie. Merci de votre
obligeance, mon ami, et bon voyage !

Ayant vainement insisté pour faire
accepter sa compagnie à l’empirique, Frédéric
prit  le parti  de se séparer de lui  et  se remit à
cheminer dans la direction de Shéridan, tandis
qu’Hartley disparaissait vers l’est derrière un
bouquet d’arbres.

Il pouvait y avoir une dizaine de minutes
qu’Hélier avait quitté le faux médecin, quand un
battement  de  pieds  de  chevaux  attira  son
attention. Faisant brusquement volte-face, il
distingua trois cavaliers venant de son côté.

— C’est étrange, murmura-t-il. On dirait
les trois brigands qui ont dépouillé ce pauvre
Hartley. Que peuvent-ils revenir chercher par
ici ?

L’infortuné était loin de se douter que la
lettre sur laquelle il comptait pour continuer à
gagner honorablement sa vie allait être la cause
de son trépas.

Les cavaliers galopaient ventre à terre. Ils
ne furent bientôt plus qu’à quelques mètres du
piéton. Une détonation réveilla les échos.
Frédéric Hélier tomba à la renverse.
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— Chouette ! s’écria le cornel. Le gibier
est tué net. Mes compliments. Joe ! Tu es un fier
tireur, nom d’une pipe !... À tout seigneur, tout
honneur, pardi ! Puisque tu as si bien réussi à
nous débarrasser de ce fâcheux, je te permets
d’endosser sa personnalité. Empare-toi de sa
lettre et file à Shéridan avec Feller. Quant à moi,
je trotte retrouver les gars, afin de les conduire
dans un petit bois bordant la voie ferrée où vous
me rejoindrez. Mais où est donc ce satané
joueur d’accordéon ? On ne l’aperçoit nulle part.
Sans  doute  aura-t-il  été  se  réfugier  dans  une
ferme  des  parages.  Bah  !  après  tout,  cela  n’a
point d’importance. Du moment qu’il n’a pas
été  témoin  de  notre  prouesse,  il  n’y  a  rien  à
redouter de son indiscrétion.

Le cornel et ses acolytes s’empressèrent
de déserter le théâtre du drame. Lorsque le bruit
des pas de leurs montures se fut éteint dans le
lointain, un homme se redressa lentement
d’entre les arbrisseaux d’un tertre relativement
proche de l’endroit où le malheureux Hélier
dormait de son dernier sommeil.

— Pauvre bougre ! murmura-t-il triste-
ment.

Mais il se replongea vivement dans sa
cachette. Un Peau-Rouge surgissait de derrière
une  éminence  voisine.  Il  étudiait  le  sol  en
s’accroupissant de temps à autre. Deux chevaux
le suivaient docilement.

La physionomie de cet Indien révélait une
intelligence et une énergie peu communes. Les
longs cheveux noirs qui encadraient ses traits
réguliers étaient retenus par un couvre-chef
rappelant vaguement un casque bas. Vêtu d’un
pantalon orné de franges sur le côté et d’un
veston de chasse enjolivé de broderies, il tenait
à  la  main  un  fusil  à  crosse  garnie  de  clous
d’argent. À une triple chaîne en griffes d’ours
passée autour de son cou pendaient le calumet
de paix et le sac aux remèdes. Il découvrit
rapidement le cadavre de Frédéric Hélier.

— Uff ! murmura-t-il en l’examinant.
Son examen terminé, il regarda

longuement le terrain et se dirigea délibérément
vers les broussailles où se dissimulait le lâche
spectateur de la récente tragédie. Il se campa

devant lui.
— Pourquoi le Visage-Pâle se dérobe-t-

il ? Pourquoi ne sort-il point du fourré peur
montrer son visage au guerrier rouge ? Ne veut-
il pas dire où se tapissent les trois meurtriers de
l’autre Visage-Pâle ?

Hartley, car c’était lui, se décida à quitter
sa  retraite.  Évidemment,  l’Indien  le  savait
innocent du crime commis par le cornel. Cette
constatation lui donna de l’assurance.

— Je me suis réfugié ici pour ne pas être
tué,  répondit-il.  Deux des assassins sont partis
dans la direction de Shéridan ; l’autre a disparu
du côté opposé.

— Que mon frère blanc me raconte sans
crainte  tout  ce  qu’il  a  vu.  Nous  sommes
absolument seuls, dit l’Indien.

Il parlait irréprochablement l’anglais. Ses
manières et son air déterminé inspirèrent
confiance au prétendu médecin. En quelques
phrases rapides, il relata sa rencontre avec
Frédéric Hélier et les événements qui s’étaient
succédé au cours des dernières heures.

Le Peau-Rouge l’écoutait avec attention.
Dès que le récit fut achevé, il demanda
brusquement en décochant un coup d’œil
scrutateur au narrateur :

— Alors, ton compagnon a sacrifié sa vie
pour conserver la tienne ?

— Bien sûr que non, protesta
véhémentement Hartley. Je lui offris de se
cacher avec moi, mais il ne voulut pas le faire.

—  Ah  !  Et  tu  lui  as  montré  que  les
assassins couraient après vous ?

— Naturellement ! répondit effrontément
le charlatan.

— Bizarre ! Pourquoi s’est-il obstiné à
poursuivre  son  chemin  au  lieu  de  se  réfugier
avec toi dans les buissons ? Enfin !... Mon œil et
impuissant à sonder ton âme, mais le grand
Manitou  saura  te  châtier  si  tu  as  été  traître
envers un vaillant camarade. Ce n’est point mon
affaire. Me connais-tu ?

— Non, murmura Hartley que les paroles
de l’Indien frappaient plus qu’il ne l’eût
souhaité.
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— Je suis Winnetou, le capitaine des
apaches. Ma main se lève toujours pour punir
les méchants, mais mon bras protège ceux dont
la conscience est pure. Je vais panser ta blessure
et tâcherai d’apprendre pourquoi les tramps sont
revenus tuer celui auquel ils avaient d’abord
laissé la vie. Peut-être le sais-tu ?

—  Sans  doute  est-ce  parce  qu’ils  se
repentaient d’avoir conservé l’existence aux
témoins de leur vol...

— Ça m’étonnerait. Un vol de plus, un vol
de moins… cela n’est point pour inquiéter des
criminels de l’espèce des tramps. Ce doit être
une idée subite qui les incita à retourner vers
vous.  Tu  es  certain  qu’ils  avaient  pris  tout  ce
que vous possédiez, toi et ton compagnon ?

— Oh ! mon compagnon n’avait pour
toute fortune qu’une lettre de recommandation
qui intéressait si peu nos assaillants qu’elle lui
fut rendue spontanément par le chef des bandits.

— Une lettre ! reprit Winnetou. Et tu dis
que les tramps jugèrent inutile de l’emporter ?
Pourtant, je n’ai pas trouvé de lettre sur le
cadavre… Serait-ce pour s’en emparer que
revinrent les scélérats ?

Sans attendre la réponse de Hartley, il se
transporta derechef auprès du cadavre dont il
explora les vêtements.

—  Rien  !  fit-il  pensivement.  Et  le  fusil
n’est également pas là. Donc, les meurtriers ont
emporté la lettre et l’arme. Écoute-moi bien,
Visage-Pâle  ton  camarade  voulait  se  rendre  à
Shéridan… D’après ce que tu m’as conté, deux
des assassins ont pris la direction de ce lieu.
Pourquoi ? Parce qu’ils ont 1'intention de
s’introduire chez l’ingénieur Charoy grâce à la
lettre volée.

— Dans quel but ?
— Je l’ignore encore, mais le saurai

bientôt.
— Cela signifie que tu veux aller aussi à

Shéridan.
— Oui. Ces voleurs ruminent sûrement un

autre crime. Peut-être, parviendrai-je à les

empêcher de le commettre. Mon frère blanc
m’accompagne-t-il ?

—  Je  comptais  me  réfugier  dans  une
ferme pour y soigner mon bras. Cependant, j’ai
bonne envie de me rendre à Shéridan afin
d’essayer de retrouver mon argent.

— Par conséquent, tu viens avec moi. Je
te prêterai un cheval, puisque j’en ai deux.

— Et ma blessure ?
— Je vais la panser. Winnetou sait guérir

les malades et raccommoder les os brisés ; il
connaît aussi un remède souverain contre la
fièvre des blessures. Montre-moi ton bras.

Le prétendu médecin obéit docilement.
Le Peau-Rouge examina la plaie. D’une

poche de sa selle, il tira quelques feuilles d’une
plante sèche qu’il appliqua dessus, puis banda
adroitement le tout à l’aide d’un linge pris dans
le sac suspendu à sa chaîne en griffes d’ours.

— Là ! dit-il, le bras de mon frère blanc
ne court plus aucun danger. La fièvre ne le
prendra point. Il peut chevaucher jusqu’à
Shéridan. Mais, avant de partir, il faut enterrer
ton camarade.

Une  fosse  fut  vite  creusée  dans  le  sol
friable. On y déposa le défunt qui fut recouvert
de terre, puis les deux hommes montèrent en
selle, au moment où le soleil commençait à se
coucher.

Vers minuit et demi, le chef des apaches,
sans descendre de cheval, tendit un morceau de
viande à son compagnon.

— Que mon frère blanc se réconforte, dit-
il. Comment va sa blessure ?

— Je ne la sens plus, répondit Hartley. Ta
plante est un remède sans pareil. Comment
s’appelle-t-elle ?

— C’est le secret de Winnetou, répliqua
mystérieusement le Peau-Rouge. Que mon frère
mange ; ensuite nous reprendrons notre course.

La nuit finit par céder la place à l’aube.
Un épais brouillard enveloppa soudain les
cavaliers.
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— C’est le linceul du fleuve de Smocky-
Hill, annonça l’Indien. Nous ne tarderons guère
à l’atteindre… Tiens ! Halte !

L’oreille  tendue,  il  se  redressait  sur  son
coursier immobile. Des pas résonnaient sur le
sol. Un cavalier passa comme le vent à une
certaine distance de lui et s’éclipsa dans la
brume.

— Uff ! murmura Winnetou. Un Visage-
Pâle ! Il n’y a dans ces contrées occidentales
que deux hommes qui soient capables de
chevaucher ainsi : l’un est Great-Shatterhand,
mais il n’est sûrement pas dans les parages en ce
moment ; l’autre est Great-Firehand. Se
trouverait-il donc dans le Kansas ?

— Great-Firehand ? remarqua Hartley.
C’est un célèbre Westman.

— Oui. Lui et Great-Shatterhand sont les
meilleurs, les plus braves et les plus savants
Visages-Pâles que connaisse Winnetou. Il est
leur grand ami.

— Le cavalier semblait excessivement
pressé, fit Hartley. Où peut-il bien filer ainsi ?

À Shéridan, répondit le Peau-Bouge, car il
s’est éclipsé dans la direction que nous suivons.
À notre gauche est situé Eagle-Tail. Devant
nous se trouve le gué que nous allons franchir
dans quelques minutes.

CHAPITRE II

À l’époque où se passe notre histoire,
Shéridan n’était encore ni ville ni village, mais
simplement une station provisoire du chemin de
fer en construction. On n’y voyait qu’une masse
de cabanes en pierre, en terre ou en bois sans
prétention aucune à l’architecture, mais aux
portes souvent surmontées de fières inscriptions.
Il y avait là des hôtelleries et de saloons aussi
exigus que malpropres où se rassemblaient les
ouvriers  de  la  voie  ferrée.  Et,  contrastant
fortement avec toutes ces cambuses, s’élevait,
sur un talus bordant la ligne, une coquette

maison démontable sur la façade de laquelle
s’étalaient  ces  mots  en  gros  caractères  noirs  :
Roger Charoy, ingénieur. Ce fut en face de cette
demeure que firent halte Winnetou et Hartley.
Un superbe cheval se trouvait déjà attaché à une
boucle fichée en terre.

— Uff ! Quelle admirable bête ! dit le
Peau-Rouge après avoir caressé l’animal d’un
regard de connaisseur. Elle est digne de porter
un bon cavalier. Sans doute appartient-elle au
Visage-Pâle qui volait devant nous.

Les nouveaux venus descendirent,
attachèrent leurs montures et se dirigèrent vers
la porte qui était ouverte. À cette heure
matinale, nul ne travaillait encore dans les
chantiers voisins, mais les habitants de la
maisonnette devaient être des gens matineux.
Un jeune nègre vint à la rencontre de Winnetou.
Avant qu’il eût eu le temps d’ouvrir la bouche,
une porte latérale s’ouvrait brusquement. Un
homme d’une trentaine d’années s’encadra sur
le seuil. C’était l’ingénieur Charoy en personne.
Son nom et son extérieur révélaient clairement
sa filiation française.

— Que désirez-vous, messieurs ?
demanda-t-il affablement.

— Parler à M. Charoy, répondit Winnetou
en saluant.

— C’est moi-même. Veuillez entrer dans
mon bureau.

La pièce était petite et sommairement
meublée. L’ingénieur offrit des sièges à ses
visiteurs. Hartley s’assit, Winnetou resta debout.

— Sir, fit-il, je suis le chef des apaches et
me nomme Winnetou.

— Je le sais déjà, répondit Roger Charoy
en souriant.

— Ah ! tu le sais !  répondit  l’Indien. Où
m’as-tu donc rencontré ?

— Nulle part, mon ami, mais j’ai ici
quelqu’un qui te connaît et t’a vu venir par la
fenêtre.  Assieds-toi  donc  et  apprends-moi  le
motif de ta visite.
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Le Peau-Rouge s’installa sur sa chaise et
demanda :

— Connais-tu un Visage-Pâle qui habite
Kinsley et s’appelle Richard Norton ?

—  Certes.  C’est  un  de  mes  meilleurs  et
plus anciens amis.

— Connais-tu aussi son employé, un
Visage-Pâle du nom de Frédéric Hélier ?

— Non. Depuis que mon ami réside à
Kinsley, je n’ai pas encore été le voir.

— Eh bien, ce Frédéric Hélier viendra te
remettre aujourd’hui une lettre de
recommandation  écrite  par  Richard  Norton.  Il
sollicitera de toi un emploi dans ton bureau.
Mais, si tu l’acceptes, le péril rôdera autour de
toi.

— Que veux-tu dire ?
— Je  ne  sais  encore  rien  de  précis.  Des

assassins ont tué Frédéric Hélier dans la prairie
et lui ont volé sa lettre. Deux d’entre eux se sont
dirigés vers Shéridan. Comme je ne les ai  pas
rattrapés, je suppose qu’ils auront passé la nuit
dans une ferme. Il est probable que l’un ou
l’autre se présentera chez toi.

— Pour me tuer ?
— Peut-être ! Il se pourrait que les bandits

aient en vue quelque grand projet criminel, car,
d’après les apparences, ce sont des tramps.

— Ah ! ah ! fit l’ingénieur. Il n’y aurait
rien  d’étonnant  alors  !  On  vient  justement  de
m’apprendre qu’une horde de ces tramps
marche vers Eagle-Tail afin de nous dévaliser.
Notre caisse a, paraît-il, suscité la convoitise de
ces messieurs.

— Ah ! Qui a pu te raconter cela ?
questionna Winnetou.

— Tu vas le savoir tout de suite, répondit
malicieusement Roger Charoy en allant ouvrir
une porte.

Great-Firehand apparut. Mais l’ingénieur
se trompait s’il se figurait que Winnetou allait
exprimer sa joie par des phrases exubérantes.
Un guerrier Peau-Rouge ne permet pas plus à
son allégresse qu’à son chagrin d’éclater
bruyamment.  Et,  si  les  prunelles  sombres  de

Winnetou s’illuminèrent fugitivement d’une
lueur fulgurante, ce fut avec un calme
imperturbable  qu’il  se  dirigea  vers  le  célèbre
aventurier qui s’avançait vers lui les bras
tendus.

— Mon frère, mon très cher frère ! s’écria
Great-Firehand en donnant l’accolade à
l’Indien. Tu ne saurais t’imaginer combien
grandes  furent  ma  surprise  et  ma  joie  en
t’apercevant de la croisée ! Il y a un siècle que
je n’ai eu le bonheur de te rencontrer !

— Je te vis à l’aurore, galopant au-delà du
fleuve, répondit Winnetou. Cette vision ne se
prolongea que l’espace d’une seconde, car tu
t’engloutis ensuite dans la mer de brouillard.

— Et tu ne m’as pas appelé ! fit Grande-
Main-de-Feu d’un ton de reproche.

— Ton coursier t’emportait trop vite pour
que je pusse être certain que c’était vraiment toi.

— C’est  que  je  me hâtais,  afin  d’arriver
ici avant les tramps, repartit Great-Firehand. Et
l’affaire qui m’amène est d’une telle
importance, que je ne voulus la confier qu’à
moi-même. Plus de deux cents vagabonds sont
en  marche  vers  Eagle-Tail  dans  le  but  de
s’emparer de la caisse du chemin de fer.

— Ah ! fit le Peau-Rouge, alors je ne me
trompe pas en prenant les meurtriers du jeune
Visage-Pâle pour des tramps. Sans doute sont-
ils les éclaireurs de la troupe.

— Veux-tu me mettre exactement au
courant de ce qui s’est passé ?

—  Le  chef  des  apaches  n’est  point  un
homme à longues palabres, mais à grandes
actions. Il préfère laisser la parole au Visage-
Pâle qui l’accompagne.

D’un geste, Winnetou désignait Hartley,
demeuré muet jusque-là. En face de ces
célébrités  du  Far-West,  le  charlatan  se  sentait
infiniment petit et n’osait remuer. Sur
l’invitation de Great-Firehand, il fit brièvement
le récit de sa rencontre avec Frédéric Hélier et
de ce qui en était  résulté,  en ayant soin de se
présenter sous un jour avantageux. Quand il eut
fini, Grande-Main-de-Feu relata succinctement
ses récentes aventures.
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— Comment vous exprimer ma gratitude,
messieurs s’écria Roger Charoy en regardant ses
hôtes tour à tour. Sans votre intervention, les
brigands auraient tout pillé et incendié aux
environs après avoir massacré mes gens et moi.
À présent, ils trouveront à qui parler.

— En effet, dit le fameux aventurier, mais
il vaut mieux recourir à la ruse qu’à la force.

— Que conseillez-vous donc ?
— D’abord, monsieur Charoy, les tramps

doivent totalement ignorer que vous êtes
prévenu de  leurs  projets.  Il  ne  faut  point  non
plus qu’ils sachent notre présence ici. N’avez-
vous pas d’endroit pour y cacher nos montures ?

— Oh, si ! Je puis les faire disparaître
instantanément.

— Mais de façon à ce qu’il soit possible
de les atteindre en un rien de temps.

— Naturellement ! La chance a permis
que votre arrivée n’ait été remarquée de
quiconque à cause de l’heure matinale. Les
éclaireurs des tramps auront beau interroger,
personne ne pourra leur apprendre votre venue.
Mon nègre est le seul à la connaître, mais il est
fidèle et digne de confiance. Il ne soufflera mot,
j’en réponds. C’est lui que je vais charger
d’emmener vos chevaux et de les soigner.

— Parfait ! Maintenant, je vous prierai de
donner un lit à master Hartley, afin qu’il puisse
s’étendre. Nul ne devra savoir que vous
l’hébergez, sauf le nègre et le docteur qui lui
prodiguera  les  soins  que  réclame  son  état.  Je
suppose qu’un médecin est attaché à votre
exploitation  ?

— Bien entendu ! repartit vivement Roger
Charoy. Excusez-moi quelques minutes,
messieurs. Je vais donner à mon nègre les
instructions nécessaires pour mener tout à bien.
Veuillez m’accompagner, master Hartley.

L’ingénieur s’éloigna avec le charlatan et
revint au bout d’un quart d’heure annoncer que
les choses allaient à souhait.

— Bon ! fit gaiement Great-Firehand. À
présent que nous voici seuls, causons en paix. Je

n’ai rien voulu dire devant ce charlatan qui ne
m’inspire qu’une confiance très limitée.
Certains détails de son histoire me paraissent
obscurs. Je ne parviens pas à comprendre
pourquoi il se sépara de Frédéric Hélier juste
avant le meurtre de ce dernier et suis convaincu
qu’il ne fit rien pour le soustraire au péril. Je me
demande même s’il ne dirigea pas le pauvre
diable vers la mort afin de l’écarter de lui ?

— Mon frère blanc à la même pensée que
Winnetou, dit gravement l’Indien.

— Ah ! J’ai donc raison de me méfier de
cet individu. Maintenant, je n’ai plus de motif
pour mesurer mes paroles, je vais pouvoir
m’exprimer librement.

— Sans doute allez-vous nous exposer
votre plan ? fit l’ingénieur avec une visible
curiosité.

— Non. Nous ne pouvons songer à
élaborer un plan d’action que lorsque nous
connaîtrons positivement celui des tramps. Il
s’agit donc d’attendre d’abord l’apparition des
éclaireurs de la bande.

— C’est juste, répondit Charoy. Il ne nous
reste, par conséquent, qu’à patienter jusqu’à
nouvel ordre.

Mais Winnetou leva la main pour indiquer
qu’il ne partageait pas cet avis.

— Tout guerrier peut combattre de deux
manières, dit-il. Il peut prendre l’offensive ou
demeurer sur la défensive. Or, quand Winnetou
ignore comment se défendre, il préfère toujours
attaquer. C’est plus rapide, plus sûr et plus
hardi.

—  Alors,  mon  frère  rouge  ne  tient
nullement à connaître exactement les projets des
tramps ? questionna Great-Firehand.

— Winnetou les saura quand il voudra,
répliqua l’Apache. Mais pourquoi agirait-il
d’après le plan de campagne des tramps, alors
qu’il peut obliger ceux-ci à suivre le sien
propre ?

— Ah ! Ah ! Aurais-tu donc déjà combiné
quelque chose ?
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— Oui. Les tramps ne sont point des
guerriers avec lesquels on puisse lutter
honorablement, mais des bandits qu’on doit
chasser comme une meute de loups malfaisants.
Pourquoi Winnetou attendrait-il que le loup le
morde, au lieu de le prendre au piège ?

— Posséderais-tu, par hasard, un piège à
tramps, mon vaillant frère ?

— Non ; mais il est facile d’en construire
un. Les tramps veulent voler l’argent des
Visages-Pâles. Si l’argent est ici, ils viendront
ici ; s’il est ailleurs, les brigands iront ailleurs.
Si l’argent se trouve dans le grand char à feu, les
voleurs monteront sur le char et voleront vers le
désastre inévitable sans causer le moindre
dommage aux habitants de la région.

— Bravo ! s’écria Great-Firehand enthou-
siasmé. Ton plan est tout simplement mer-
veilleux mon ami. Il ne pouvait être imaginé que
par le cerveau de Winnetou. Je commence à le
comprendre. Tu désires enfermer tous les
gredins dans le train, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais Winnetou ne sait point
conduire le grand cheval de feu. Il ne peut que
donner l’idée. Ses frères blancs doivent la
développer.

Enfermer les tramps dans un train ? Pour
quoi faire ? interrogea Roger Charoy surpris. Ne
serait-il pas beaucoup plus simple de les
attendre ici et de les exterminer ?

— En faisant tuer nombre des nôtres,
remarqua Great-Firehand. Tandis qu’en
installant ces messieurs dans un train, nous les
mènerons  là  où  ils  seront  forcés  de  se  rendre
sans grabuge.

Il n’est pas dit que les coquins consen-
tiront à grimper dans les wagons !

— Ils le feront au contraire avec
empressement dès qu’il sauront que la caisse est
dans  ce  train.  La  caisse,  sans  l’argent,
entendons-nous. Il suffira que les tramps croient
qu’il s’y trouve. Pour obtenir ce résultat, il
faudra que vous acceptiez comme secrétaire le
soi-disant protégé de M. Norton et que vous

fassiez semblant de lui témoigner une confiance
entière. Vous lui raconterez qu’un train,
contenant une forte somme, s’arrêtera ici. Il en
informera ses complices qui accourront se
cacher  dans  les  wagons.  Quand  ils  y  seront
logés, le convoi démarrera. Je ferai le chauffeur.
À vous de me dénicher un bon mécanicien,
monsieur Charoy.

— Comptez sur moi, répondit l’ingénieur.
Le plan me paraît excellent. Si, comme vous le
supposez, les tramps atteignent Eagle-Tail
aujourd’hui, nous pourrions organiser la
comédie pour demain soir. Il convient donc de
choisir,  sans  délai,  un  site  approprié  pour  y
prendre les criminels au piège. Je vous invite à
m’accompagner tous deux en draisienne sur la
voie.

—  Je  serai  le  seul  à  le  faire,  monsieur,
déclara Great-Firehand. Winnetou ne doit pas se
montrer, par crainte que sa présence ici ne
trahisse nos intentions aux tramps. Quant à moi,
je  vais  me déguiser,  de  façon  que  nul  ne  me
reconnaisse.

— Ouaough ! approuva Winnetou. Que
mes frères blancs aillent découvrir un lieu pour
tendre  le  piège,  c’est  bien.  Lorsqu’ils  seront
revenus, je m’éloignerai afin que personne ne
me voie ici.

— Et où se dissimulera mon frère rouge
en attendant l’instant d’agir ? questionna Great-
Firehand.

— N’importe où. Winnetou est partout
chez lui dans les forêts et dans la prairie.

— Nul ne le sait mieux que moi ; mais le
chef des Apaches peut aussi passer ces quelques
heures  d’attente  en  société,  si  tel  est  son  bon
plaisir. Mes rafters et plusieurs chasseurs du
Far-West campent à une quarantaine de minutes
d’ici,  entre  Shéridan  et  Eagle-Tail,  où  ils  ont
mission de surveiller les tramps. Tante Droll est
parmi eux.

— Uff ! s’écria l’Indien, dont le visage
s’éclaira  d’une  lueur  de  joie.  La  tante  est  un
Visage-Pâle très brave et très intelligent.
Winnetou va lui rendre visite.
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—  Je  pensais  bien  que  le  nom  de  tante
Droll t’intéresserait, fit Great-Firehand en riant.
Mais mon frère rouge verra là encore d’autres
Westmen renommés dont il doit avoir entendu
parler ça ou là : Black-Bob, Humply-Bill,
Gunstick-Uncle. Jusqu’à notre retour, Winnetou
peut se réfugier dans ma chambre.

Ce disant, il ouvrait une porte donnant
accès à une petite pièce meublée d’un lit, d’une
table et de deux chaises où s’enferma l’Indien.
Près de deux heures s’écoulèrent avant que
réapparussent Great-Firehand et Roger Charoy.
En apprenant qu’ils avaient réussi à trouver un
endroit on ne peut mieux situé pour la mise à
exécution de leur plan, Winnetou applaudit.

— Uff ! fit-il. Le chef des Apaches est
satisfait.  Les loups trembleront d’épouvante et
hurleront d’horreur. Ils ne pourront en réchapper
qu’en se livrant à nous. À présent, Winnetou va
galoper jusqu’à tante Droll et lui racontera tout
pour que la troupe de Great-Firehand soit prête
au moment voulu.

Se glissant hors de la maison, il disparut
bientôt dans la végétation et alla détacher son
cheval.

Le déjeuner venait de finir dans les
chantiers  et  les  ouvriers  faisaient  la  sieste
habituelle de midi, quand le nègre de Roger
Charoy lui annonça que deux étrangers
désiraient lui parler. L’ingénieur les fit
introduire dans son bureau et leur demanda ce
qu’ils voulaient.

— Sir,  dit  l’un  d’eux  en  tendant  un  pli,
veuillez prendre connaissance de cette lettre.

Avec un imperturbable sang-froid, Charoy
parcourut la missive d’un bout à l’autre ; puis,
d’un ton affable :

—  Alors,  vous  étiez  employé  chez  mon
cher ami Norton ? fit-il. Comment va-t-il ?

Après les questions et phrases d’usage,
lors d’une introduction, l’ingénieur pria le
nouveau venu de lui conter sa fuite de Kinsley
et celui-ci s’empressa de narrer un conte de sa
composition qui concordait avec le contenu de

la lettre.
— Vous n’avez vraiment pas eu de veine,

remarqua Charoy après avoir écouté le faux
Frédéric  Hélier.  Cette  missive  me  révèle  que
vous possédez l’estime et la confiance de mon
ami Norton, aussi suis-je tout disposé à vous
donner provisoirement un emploi. J’ai déjà un
secrétaire capable, mais il est surchargé de
besogne  en  ce  moment  et  je  suis  à  même de
vous confier des écritures très minutieuses.
Serez-vous capable de vous acquitter d’un pareil
travail ?

— Mettez-moi à l’épreuve, sir. Je suis
convaincu de vous satisfaire.

— On peut toujours essayer, reprit
l’ingénieur. Mais je ne fixerai le chiffre de vos
appointements qu’au bout d’une huitaine. Il faut
d’abord que je sache ce que vous pouvez faire.
Plus je serai content de vous, mieux vous serez
payé. Allez maintenant vous promener aux
alentours, car je suis, pour l’instant,
excessivement occupé. Vous reviendrez à cinq
heures.  D’ici  là  j’aurai  le  temps  de  vous
chercher de l’ouvrage. Vous logerez chez moi,
mangerez à ma table et devrez vous conformer
aux habitudes de la maison. La porte se ferme
régulièrement à dix heures du soir.

— Merci, monsieur ; c’est toujours ainsi
que j’ai vécu, répondit effrontément l’imposteur.
Mais j’aurais encore une prière à vous adresser
concernant mon compagnon de route. Ne
pourriez-vous lui procurer du travail ?

— Quelle espèce de travail ?
— N’importe, sir, répondit modestement

l’autre. Toute occupation m’obligerait
infiniment.

— Comment vous appelez-vous ?
— Faller. J’ai rencontré master Hélier

dans la prairie et me suis joint à lui en apprenant
que vous employez beaucoup d’ouvriers à la
construction de la voie ferrée.

— Ah ! et que savez-vous faire ?
questionna l’ingénieur.
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— J’ai été longtemps cow-boy dans une
ferme des parages de Las-Animas. Le métier est
rude.  J’en  ai  assez  et  voudrais  en  changer,
d’autant plus que je me suis blessé assez
sérieusement à la main en me défendant contre
un voleur de bestiaux. Vous voyez, monsieur,
elle est encore enveloppée. Toutefois, je pense
pouvoir m’en servir dans deux ou trois jours au
plus tard.

— Bon ! fit Charoy. Demeurez à
proximité et, dès que vous serez guéri, revenez
me trouver.

— Eh bien ? fit Roger Charoy en entrant,
tout  guilleret,  chez  le Westman. Que pensez-
vous de l’audace des bandits ? J’ai donné
rendez-vous à cinq heures au faux Hélier dans le
but de l’occuper jusqu’à dix heures du soir sans
éveiller ses soupçons.

— C’est parfaitement combiné, approuva
Great-Firehand. Sans compter que ce ne sera
point chose facile de l’empêcher de revoir son
complice de cinq à dix. Malgré la main bandée
de ce dernier, je suis persuadé qu’il ne porte
aucune blessure. C’est un prétexte pour n’avoir
pas besoin de travailler immédiatement et
pouvoir rôder aux alentours sans attirer
l’attention.

—  Je  suis  de  votre  avis,  déclara
l’ingénieur. Maintenant, comment observer les
faits et gestes de ces messieurs ?

— Je m’en charge, fit Great-Firehand.
Pouvez-vous m’indiquer une cachette où je
puisse me nicher dès que sera venue la nuit ? Il
faudrait qu’elle soit à proximité de la chambre
où couchera le nouveau secrétaire, car il est
probable que le gredin ne recevra son complice
qu’après l’extinction des feux.

Roger Charoy alla ouvrir une porte basse
qui semblait faire corps avec la cloison de bois
et donnant sur un cabinet obscur rempli d’objets
hétéroclites.

— Tenez, dit-il, voilà qui fera parfai-
tement votre affaire. Cet étroit réduit nous sert
de débarras et est à côté d’une pièce vide que je
désignerai pour dortoir à mon employé. Ce coin

n’est accessible que par votre chambre et vous y
serez  à  l’abri  des  surprises.  En  pratiquant  un
trou imperceptible dans la séparation de
planches à l’aide d’un vilebrequin, vous pourrez
voir et entendre votre voisin sans qu’il le sache.

— À la bonne heure ! répondit Grande-
Main-de-Feu avec satisfaction. Si les gaillards
ne  manquent  pas  de  ruse,  ils  n’auront  jamais
assez  de  clairvoyance  pour  apercevoir  la  toile
d’araignée qui se trame autour d’eux.

L’après-midi se passa sans incident. Le
secrétaire improvisé travailla avec une
exemplaire application jusqu’au souper qu’il
partagea avec son patron. Dès que le repas fut
achevé, vers neuf heures et demie. Charoy se
leva de table et accompagna son pseudo-
employé à la chambre qui lui était destinée. Peu
après,  les lumières s’éteignirent les unes après
les  autres  dans  la  demeure  de  l’ingénieur.  Un
silence tombal l’enveloppa. Du poste
d’observation où il veillait patiemment, l’oreille
collée contre la cloison invisiblement trouée,
Great-Firehand perçut tout à coup un
bruissement. Des pieds furtifs foulaient
légèrement le sol à l’extérieur de la maisonnette.

— Faller, murmura le prétendu secrétaire.
Est-ce toi ?

Great-Firehand ne pouvait le voir dans
l’obscurité, mais il le devinait aux aguets près
de la fenêtre.

— Oui, souffla une voix. Tout le monde
dort-il ?

— Depuis longtemps, et je sais de choses
très  intéressantes.  La  caisse  que  nous  avions
l’intention de vider ne contient jamais plus de la
somme nécessaire au paiement des gages de
quinze jours et les ouvriers ont reçu leur salaire
hier.  Il  ne  reste  même  pas  trois  cents  dollars
dans le coffre. C’est trop maigre pour tenter le
coup de fortune et nous ne pouvons songer à
attendre encore une quinzaine… Une superbe
compensation nous est offerte par le destin
clément. Demain soir passera ici un train
transportant plus de quatre cent mille dollars.

— Mazette ! Comment l’as-tu appris ?



13                                                                   LA GRANDE-MAIN-DE-FEU
———————————————————————————————————————

— En lisant la lettre, puis la dépêche
annonçant l’envoi. Le train vient de Kansas City
et va à Kit-Karsen où l’argent doit être remis à
l’ingénieur en chef du réseau ferré en
construction. Il y aura ici un arrêt de quelques
minutes et je monterai sur la locomotive. Toi
aussi.

— Tu divagues.
— Aucunement. Grâce à ma lettre

d’introduction, Charoy me témoigne une
confiance illimitée. Ayant reçu pour instructions
de placer deux fonctionnaires de la compagnie
aux côtés du mécanicien et du chauffeur à partir
d’ici, pour les surveiller, je suppose, il n’a rien
trouvé de mieux que de me désigner. Je
m’empressai alors de lui demander
l’autorisation de t’emmener en qualité de
second, l’assurant que je répondais de toi. Il a
bien voulu accepter mon offre.

— Bravo ! La galette est à nous, mon
vieux ! Dès que nous serons assez loin d’un
endroit  habité,  nous forcerons le mécanicien à
stopper, prendrons les dollars et déguerpirons.

— Non, ce n’est pas ainsi qu’il faudra
procéder, car outre le mécanicien et le chauffeur,
il  y aura le chef de train et  un caissier qui se
tiendra auprès du coffre-fort contenant le trésor.
Ils sont sûrement bien armés. En admettant que
nous puissions mettre les deux premiers hors de
combat, il serait vraisemblablement impossible
de venir à bout des autres qui se défendront
comme des enragés. Je ne tiens pas à risquer ma
peau. Il est préférable de prendre, en nombre, le
train d’assaut ici même.

—  Comment  ici  !  À  Shéridan  ?  Et  tu
t’imagines que nous sortirons victorieux de
l’attaque ?

— J’en  suis  sûr  et  certain.  Tu  vas  donc
chevaucher jusqu’au bois où se cache le
cornel…

—  Aller  à  cheval,  par  cette  nuit  noire,
dans une région qui m’est inconnue !
interrompit Faller. N’y compte point. Je
m’égarerais immanquablement.

— Dans ce cas-là. tu peux attendre l’aube.

Ne pars pas plus tard, surtout. Il faut que je
reçoive la réponse du cornel au moins à midi.

— Bon. Que dirai-je au cornel ?
— Tout ce que je viens de t’apprendre. Le

train stoppera ici à trois heures du matin la nuit
prochaine. Nous sauterons aussitôt sur la
locomotive et mettrons le mécanicien comme le
chauffeur hors d’état de nous nuire. Le cornel et
nos camarades se seront sur ces entrefaites
introduits  dans  les  wagons.  L’attaque  sera
tellement prompte et imprévue que les quelques
employés de la station n’auront même pas le
temps d’intervenir. Ils ne pourraient d’ailleurs
nous résister efficacement. Quant aux ouvriers
de la voie et habitants des lieux, ils dormiront
comme des bienheureux et ne s’éveilleront que
lorsque nous serons loin et l’argent aussi.

— Pas mal combiné, ma foi ! remarqua
Faller. Tu n’es pas bête. Joe ! Je veux espérer
que le cornel voudra bien suivre tes conseils.
Mais comment te communiquerai-je la
réponse ?

— Hum ! Je ne sais trop… Le plus simple
est d’écrire et tu cacheras ta lettre sous le baquet
qui  reçoit  l’eau  de  la  gouttière  à  droite  de  la
porte du domicile de Charoy. Je m’arrangerai de
façon à courir la chercher en sortant de déjeuner.
Je me fie à ton intelligence pour glisser le pli en
place sans qu’on te remarque.

— Oui, oui ; sois donc tranquille. À
tantôt.

Le messager s’éloigna aussi doucement
qu’il était venu. Great-Firehand ne bougea que
lorsqu’un ronflement sonore lui indiqua le
sommeil de son voisin. Quittant aussitôt le
cabinet, il se rendit à pas de loup chez
l’ingénieur qui l’attendait impatiemment et lui
conta la conversation des deux tramps ; puis il
alla se coucher.

Le lendemain, vers onze heures,
l’aventurier, de la fenêtre de la chambre où il se
dissimulait, aperçut inopinément un bossu vêtu
de cuir et armé d’un long fusil qui se dirigeait
lentement vers la maisonnette de Roger Charoy.
Celui-ci conférait précisément avec le célèbre
Westman.
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— Tiens ! fit Great-Firehand. Voici un de
mes  hommes.  Il  doit  avoir  quelque  nouvelle
importante à me communiquer. Auriez-vous
l’obligeance de me l’amener, sir ?

L’ingénieur sortit sans répondre et
atteignit l’entrée de sa demeure à l’instant où le
bossu en franchissait le seuil.

— Pardon, monsieur, dit poliment ce
dernier, je désirerais parler à M. l’ingénieur
Charoy.

— C’est moi-même. Veuillez me suivre.
— Humply-Bill ! s’écria Great-Firehand

en serrant la main du chasseur. Qu’avez-vous à
m’apprendre ?

— Rien de fâcheux, sir, rassurez-vous,
répliqua vivement le bossu. Ainsi que vous le
savez, Winnetou vint nous trouver hier soir. Son
apparition causa une grande joie à tante Droll et
à nous tous…

— S’il vous dénicha si rapidement, c’est
que vous vous étiez vraisemblablement très mal
dissimulés.

—  Ne  croyez  pas  cela,  sir,  se  hâta  de
répondre Humply-Bill. Nous n’aurions point
commis la sottise de révéler notre présence aux
tramps par une imprudence et avions choisi,
comme campement, une place admirablement
masquée de tous côtés par des murailles de roc
et de lianes grimpantes. Mais rien n’échappe à
l’œil d’un Winnetou. Avant de nous trouver, il
avait déniché le camp des brigands et, dès que la
nuit  fut  tombée,  il  nous  quitta  afin  d’aller  les
épier.  Le fameux guerrier ne revint chez nous
qu’au cours des premières heures de cette
matinée  et  relata  qu’un  messager  du  nom  de
Faller, venait de sonner le branle-bas parmi les
tramps. Il ne parlait rien moins que de prendre à
Shéridan un train d’assaut pour y voler plus de
quatre cent mille dollars. Le cornel répliqua
qu’il ne demandait qu’à s’emparer de l’argent,
mais à condition de ne pas exposer inutilement
sa peau et a chargé le messager de dire au soi-
disant secrétaire de M. Charoy qu’il devrait
laisser le train partir  de la station. Les tramps
seront à l’affût au bord de la voie,  en un lieu
qu’indiquera un feu brillant. Le mécanicien et le

chauffeur recevront l’ordre de stopper et seront
tués au besoin.

— Ah ! fit Great-Firehand. Winnetou vous
a-t-il expliqué nos projets ?

— Certes, sir. Il nous a dit aussi que nous
devions nous tapir devant le tunnel qui ouvre
au-delà du pont.

— En effet ; mais il faudra vous tenir
cachés jusqu’à ce que le train soit entré sous le
tunnel. Le reste se fera tout seul.

Enfin fixé sur le plan de campagne des
tramps, Great-Firehand pouvait donc prendre
toutes les dispositions que réclamaient les
circonstances. Le télégraphe sonna d’abord à
Carlyle pour y réclamer l’envoi d’un train ;
ensuite à Fort-Wallace afin d’y requérir des
soldats.

— Là ! fit Grande-Main-de-Feu, après
avoir reçu de satisfaisantes réponses des deux
endroits,  voici  notre  piège  construit  ;  il  n’y  a
plus qu’à le tendre au moment convenu.

L’ingénieur avait fait servir à Humply-Bill
un copieux repas que le bossu engloutissait avec
un visible plaisir. Une fois restauré, il prit congé
de M. Charoy et de Great-Firehand, puis sortit
de la maison aussi discrètement qu’il y était
entré, afin de rejoindre ses camarades.

Vers midi, l’aventurier devisait encore
avec l’ingénieur, quand il aperçut Faller,
marchant avec une savante nonchalance, dans la
cour. Ayant fait halte près de la porte, il jeta un
regard furtif à la ronde et se baissa.

— La réponse du cornel est  sous  le
baquet,  dit  Great-Firehand en  riant.  Mon cher
Charoy, voudriez-vous faire entrer le vaurien
dans votre bureau et l’y retenir jusqu’à ce que
j’apparaisse. Je vais aller prendre connaissance
des instructions de Brinkley.

L’ingénieur surgit sur le pas de la porte à
l’instant où Faller se redressait.

—  Ah  !  vous  voici,  mon  ami,  dit-il
aimablement sans paraître remarquer le
tressaillement du coquin. Vous m’avez demandé
des occupations hier ? Suivez-moi donc. J’ai
une proposition à vous faire ?
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Sans défiance, le malfaiteur obéit. Great-
Firehand se glissa prestement au long du
couloir, saisit le papier et le lut rapidement. Son
contenu concordait absolument avec ce qu’avait
relaté Humply-Bill. Repliant alors le billet, il le
remit sous le baquet et se rendit chez
M. Charoy, devant lequel se tenait Faller, dans
une attitude des plus humbles. Le criminel ne
reconnaissait  point  le  fameux Westman et
tressauta violemment lorsque ce dernier, lui
posant une main rude sur l’épaule, demanda
d’un ton menaçant :

— Savez-vous qui je suis, master Faller ?
— Non, sir, bafouilla le vagabond.
— Alors, c’est que tu fermais les yeux à la

ferme  de  Butler,  mon  gaillard.  Je  suis  Great-
Firehand. Donne-moi tes armes.

En un  tour  de  main,  il  eut  dépouillé  le
tramp, abasourdi, d’un poignard et d’un
revolver. Il le fit ensuite asseoir sur une chaise à
laquelle il le ligota avec une grosse corde.

— Sir, bégaya le prisonnier. Pourquoi me
traitez-vous aussi indignement ? Que vous ai-je
fait ?

— Silence ! gronda Great-Firehand en
braquant son revolver. Si tu oses ouvrir la
bouche sans ma permission, je te fais sauter la
cervelle.

En ce moment on entendit une porte
s’ouvrir, puis se refermer presque
immédiatement.

— C’est votre secrétaire, monsieur
Charoy, murmura Grand-Main-de-Feu. Je vais
aller  le  voir.  Il  doit  être  en  train  de  lire  le
message de son digne ami.

Sans attendre la réponse de l’ingénieur,
Charles  Dorvel  quitta  la  pièce  sans  bruit,
traversa le vestibule et ouvrit brusquement la
porte du bureau où travaillait le disciple de
Brinkley. Le brigand sursauta et s’empressa de
faire disparaître, dans sa poche, un papier qu’il
tenait à la main.

— Master Hélier, fit Great-Firehand,
voudriez-vous avoir l’obligeance de venir un
instant dans le cabinet de M. Charoy.

Visiblement embarrassé, le bandit passa
devant le chasseur qui s’était campé dans le
corridor et entra chez l’ingénieur. À la vue de
son acolyte, ficelé sur son siège, il recula d’un
pas. Great-Firehand ferma froidement l’huis
entr’ouvert et se planta en face de lui.

— Quel était ce papier que vous venez de
dissimuler si prestement ? questionna-t-il à
brûle-pourpoint.

— Un vieux brouillon, sir.
— Veuillez me le montrer.
Le prétendu Hélier lui lança un coup d’œil

surpris.
— De quel droit osez-vous me donner un

tel ordre, sir ? demanda le gredin avec hauteur.
Je ne vous connais point et mes poches sont ma
propriété. Voyez-vous, cet insolent qui s’avise
de jouer au policier. Monsieur Charoy, puis-je
vous prier de me dire le nom de ce malotru ?

— Great-Firehand, répliqua suave-ment
l’ingénieur.

—  Hein  ?  Great-Fir…  !  s’écria  le tramp
en roulant des yeux ronds de stupeur et d’effroi.

— En chair et en os, scélérat ! répondit le
chasseur.  Et  je  vais  vider  tes  poches  en
invoquant le droit qu’a tout honnête homme de
se défendre contre les machinations des
brigands de ton espèce.

Sans  se  soucier  des  protestations
indignées du faux secrétaire, Grande-Main-de-
Feu  tendit  à  Roger  Charoy  deux  revolvers
chargés et un coutelas enfouis dans la ceinture
du malfaiteur.

— Votre employé est un homme prudent,
cher  monsieur,  remarqua-t-il,  en  riant.  Voyons
maintenant le papier auquel il attache tant
d’importance… Donc, mon gaillard, tu fais
partie de la bande à Brinkley ? Ça ne m’étonne
pas que tu aies assassiné le véritable Hélier…
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— Ce n’est pas vrai ! s’écria le bandit.
Vous devriez avoir honte d’accuser d’un meurtre
dont il est innocent un homme accablé sous le
poids  de  fausses  apparences.  Je  persiste  à
soutenir que je suis Frédéric Hélier. Cette lettre
ne prouve rien… Je l’ai trouvée devant la
maison et ne l’ai relevée que par simple
curiosité. Je n’avais même point eu le temps de
la lire lorsque vous êtes entré dans mon bureau
en  ouragan.  C’est  votre  brusquerie  qui  me fit
accomplir, involontairement, le geste de cacher
ce papier. J’ignore qui est Brinkley… C’est la
première fois que j’entends prononcer ce nom.
C’est abominable de se ruer ainsi sur un pauvre
diable qui n’a que son honnêteté pour toute
fortune !

À bout de souffle, le gredin s’arrêta.
Great-Firehand l’avait écouté d’un air narquois.

— Si ton honnêteté est le seul fardeau que
tu  aies  à  porter,  il  ne  doit,  certes,  guère
t’encombrer, riposta-t-il ironiquement. Alors, en
dépit de l’évidence, tu as le toupet d’essayer de
te  faire  passer  pour  ce  que  tu  n’es  point  ?
Attends, nous allons être fixés incontinent sur ta
réelle identité, chenapan ! Mon cher Charoy,
voudriez-vous appeler Master Hartley.

Le tramp tressauta. Faisant inopinément
volte-face, il tenta d’atteindre la porte. Great-
Firehand l’empoigna d’une main rude.

— Halte ! commanda-t-il. Pourquoi veux-
tu donc nous priver de ta société ? Je constate
avec regret que tu manques de savoir-vivre et,
pour t’enlever toute velléité de jouer des
jambes, je vais te ficeler à côté de ton acolyte.

Malgré sa résistance, le brigand ne tarda
pas à être solidement garrotté. Comme Grande-
Main-de-Feu achevait son dernier nœud, Charoy
réapparut, en compagnie de Hartley.

— Ah ! hurla celui-ci en agitant un poing
menaçant. Deux des monstres qui ont assassiné
cet infortuné Hélier et volé mon argent ! Où est
le troisième ?

— Nous ne le tenons pas encore, répondit
Charles Dorvel ; mais j’espère l’attraper d’ici
peu. Ces individus prétendent être des honnêtes

hommes.
— Oh ! là, là ! quel aplomb ! s’écria le

charlatan. Je jure que ce sont eux les coupables.
Ma parole d’honneur doit avoir, il me semble,
plus de valeur que leurs dénégations !

— Nous n’en avons nul besoin, master
Hartley, dit froidement Great-Firehand. Les
preuves que nous avons en mains suffisent
amplement à identifier ces messieurs.

— Bon ! Dans ce cas-là, je compte sur
votre obligeance pour leur faire rendre mes
économies.

— On va donc les fouiller de la tête aux
pieds, déclara le chasseur, car je n’ai pas trouvé
d’argent dans leurs poches.

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Avec
l’autorisation de Grande-Main-de-Feu, Hartley
se mit également à visiter les vêtements de ses
voleurs. Il poussa soudain une exclamation de
joie.

— Une poignée de bank-notes ! s’écria-t-
il. Ce coquin-là avait eu l’idée de les loger dans
une poche intérieure de sa chemise de flanelle…
Je suis sûr que l’autre a fait de même… Là !...
Quand je le disais !... Mais ce n’est pas tout… Il
manque encore de l’or et des billets.

— C’est tout ce que nous possédons,
grogna Faller. Le restant du magot a été
empoché par le cornel.

Ni l’un ni l’autre des bandits ne
songeaient plus à nier leurs crimes. Ligotés sur
leurs sièges respectifs ils paraissaient hébétés.

— Les scélérats sont bien attachés,
n’empêche qu’il est prudent de les garder,
déclara Great-Firehand, puisque cette
maisonnette démontable n’a ni cave, ni grenier
où l’on puisse les enfermer.

— Prêtez-moi un revolver, sir, s’écria
Hartley. Je me charge de surveiller les canailles
et je vous garantis qu’ils ne pourraient recevoir
de plus vigilant gardien.

— Puisqu’il en est ainsi, je vous les
abandonne en toute confiance, acquiesça Great-
Firehand.
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Et il quitta la pièce avec l’ingénieur, afin
de vaquer aux derniers préparatifs de
l’entreprise nocturne.

CHAPITRE III

Les ouvriers de la voie ferrée de Sheridan
étaient, pour la plupart natifs d’Angleterre et
d’Irlande. Pour le seconder dans sa tâche de
surveillance, l’ingénieur Charoy avait un
contremaître expérimenté et absolument digne
de l’important emploi qui lui était confié.

Cet  homme se  nommait  Watson.  Il  était
originaire du New Hampshire et avait
longtemps mené une existence aventureuse. Le
hasard l’ayant conduit au Kansas, il s’y était lié
avec des travailleurs du nouveau réseau ferré en
construction. Les gros salaires qu’ils recevaient
et la perspective d’un emploi de longue durée,
l’ayant  séduit,  il  s’était  fait  embaucher  et  ne
tardait pas à retenir l’attention de Roger Charoy
à cause de son ascendant sur ses compagnons de
labeur. L’ingénieur se l’était alors attaché
comme contremaître et n’avait jamais eu qu’à se
féliciter de son choix.

Quand tout fut prêt pour prendre les
tramps au piège, Great-Firehand alla trouver
Watson et le mit au courant de l’affaire.

— Je me repose entièrement sur vous pour
avertir les ouvriers et les mener là où il faudra
au moment voulu, ajouta-t-il. Recommandez-
leur surtout un silence absolu concernant
l’opération projetée. La moindre parole
indiscrète pourrait être relevée par des espions
du cornel et risquerait de lui donner l’éveil. Une
extrême prudence est de rigueur.

— Soyez tranquille, sir, répondit Watson
en se frottant les mains l’une contre l’autre de
contentement. Enfin ! voici donc une aventure !
Elle vient à propos pour me distraire. Cette
perpétuelle monotonie commence à me peser. Il
y a bien longtemps que ma carabine attend

l’heure de quitter son coin. Mais, monsieur, ce
nom  de  Brinkley  ne  m’est  pas  inconnu.  Il
m’arriva naguère d’avoir affaire à un individu
ainsi nommé. Il portait de faux cheveux roux, le
mâtin ! Je faillis même payer de ma vie le
plaisir de faire sa connaissance.

— Vraiment ! répondit Great-Firehand
subitement  intéressé.  Où  et  quand  cela  se
passait-il ?

— Sur les bords de la Grand-River, sir. Il
y a deux ans ou peu s’en faut. Je me trouvais
alors en société d’un Français appelé François
Enguérand. Nous avions été ensemble au Lac
d’Argent et voulions gagner Pueblo, pour nous
rendre ensuite dans l’Est par l’Arkansas, afin de
nous procurer l’outillage nécessaire à une
entreprise qui nous eût faits millionnaires en peu
de temps.

— Serait-il indiscret de vous demander ce
qu’était cette entreprise ? questionna Great-
Firehand, dont l’intérêt croissait.

— Aucunement,  sir.  Mon associé  et  moi
avions, à l’époque, juré de n’en souffler mot à
quiconque  ;  mais,  les  millions  nous  ayant
passés, sous le nez et nos projets ne s’étant pas
réalisés, il n’y a plus de raison pour garder le
silence à ce sujet. Il s’agissait de remonter à la
surface du Lac d’Argent un immense trésor qui
gît au fond de l’eau…

Roger Charoy venait de rejoindre Charles
Dorvel. Il interrompit d’un éclat de rire
d’incrédulité le récit de Watson.

— Vous riez, monsieur ? reprit celui-ci. Le
fait  est  que  cela  paraît  incroyable  comme  un
conte de fées ; n’empêche que c’est véridique.
Tenez, sir Firehand, vous qui êtes un de nos plus
célèbres Westmen et avez certainement été
témoin de faits absolument fantastiques, peut-
être ne vous moquerez-vous pas de moi ?

—  Loin  de  là,  mon  ami,  répliqua
l’aventurier. J’ai même d’excellents motifs pour
ajouter foi à vos paroles, car j’ai déjà entendu
dire que les profondeurs du Lac d’Argent
renferment un inappréciable trésor.
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—  Ah  !  écria  Watson  d’un  air  satisfait,
voilà qui m’encourage à parler ouvertement
sans craindre d’être taxé de folie ou de
fourberie.  En  toute  conscience,  je  crois
fermement que ce trésor existe, parce que celui
qui nous livra le secret de son existence ne nous
aurait pas menti.

— Qui était-ce donc ?
— Un vieil Indien. Je n’ai jamais vu de

vieillard aussi âgé. Il était si vieux, si vieux, que
sa peau semblait complètement desséchée sur
ses os… un vrai squelette vivant ! Il déclara lui-
même  avoir  plus  de  cent  ans.  Il  s’appelait
Hauey-Ko-jakakho, mais nous révéla
confidentiellement que son vrai nom était
Ikhatchitatli. J’ignore ce que signifient ces mots.

—  Je  le  sais,  moi,  remarqua  Great-
Firehand. Le premier appartient à l’idiome
tonkawa, le second à la langue aztèque. Tous
deux ont la signification de « grand-père ».
Continuez, monsieur Watson. Je suis
extrêmement curieux d’apprendre comment
vous fîtes connaissance avec ce vénérable
Indien.

Dune  façon  très  simple,  je  vous  assure.
J’errais à l’époque, au sein des montagnes. Les
neiges m’y ayant surpris, je dus renoncer à les
quitter avant le retour de la bonne saison et me
mis à la recherche d’un site où je pusse hiverner
sans risquer de périr de faim. Je n’en menais pas
large, croyez-le ! J’enfonçais à chaque pas dans
la neige jusqu’aux genoux souvent même
jusqu’au cou et commençais même à me
désespérer, quand j’atteignis enfin le Lac
d’Argent et aperçus, sur ses rives, une
maisonnette en pierre d’où sortait une colonne
de fumée. J’étais sauvé. Le propriétaire de la
primitive demeure était le vieil Indien en
question. Il avait un petit-fils et un arrière-petit-
fils portant respectivement les noms de Grand-
Ours et de Petit-Ours…

— Tiens ! fit Great-Firehand. Nintropan-
hauey et Ninlropan-homosh.

—  Tout  juste  !  Ce  sont  leurs  noms  en
langue indienne. Les connaîtriez-vous, sir ?

— En effet. Mais veuillez continuer.

— Ces deux « Ours » étaient alors dans
les monts Wahsatch où ils devaient rester
jusqu’au printemps. Les neiges ayant fait cette
année-là, leur apparition plus tôt que de
coutumes, ils avaient été, comme moi, forcés de
demeurer  où  ils  se  trouvaient  et  étaient  sans
doute fort inquiets sur le sort de l’aïeul seul au
logis. Ce fut dans la cabane de ce dernier que je
vis pour la première fois, le Français François
Enguérand qu’hébergeait le vieillard depuis
quelques jours. Nous passâmes cordialement
l’hiver tous les trois ensemble. Le gibier était
abondant et nous ne manquions de rien, mais le
froid avait fortement éprouvé la santé
chancelante du vieil Indien, tant et si bien que
nous eûmes le chagrin de l’enterrer aux
premiers souffles du printemps. Avant d’expirer,
il nous remercia des soins dont nous l’avions
entouré et, pour nous témoigner sa gratitude,
nous confia le secret de l’existence d’un trésor
au fond du Lac d’Argent. Pour confirmer se
paroles, il nous montra un antique morceau de
cuir sur lequel était tracé le plan de l’endroit où
il gisait exactement et nous permit d’en prendre
copie. Il mourut presque tout de suite après
avoir terminé sa confidence. Dès qu’il fut
étendu dans le tombeau, nous profitâmes du
beau temps pour descendre la montagne.

— Sans attendre le retour de Grand-Ours
et de son fils ? Questionna Great-Firehand.

— Oui.
— Ce fut une grande faute de votre part.
— C’est possible, mais il y avait des mois

que nous étions isolés du monde par la neige et
nous avions hâte de revoir des gens de notre
espèce. François Enguérand avait caché le plan
du gîte au trésor entre l’étoffe et la doublure de
son veston de chasse. Nous ne tardâmes pas à
rencontrer une horde de Peaux-Rouges, des
Utahs qui nous dévalisèrent. Ils voulaient nous
tuer, par-dessus le marché. Toutefois en
apprenant que nous avions été les hôtes du vieil
Indien, qu’ils semblaient avoir en grande
vénération, les sacripants nous laissèrent la vie
et consentirent à nous rendre tout au moins nos
vêtements, mais gardèrent nos armes.
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Rien ne pouvait nous être plus désagréable,
puisque nous étions ainsi privés de tous moyens
de  nous  dé-fendre  et  de  nous  nourrir.
Heureusement, ou plutôt malheureusement,
nous rencontrâmes enfin un chasseur qui nous
donna de la viande. Lorsqu’il sut que nous
allions à Pueblo, il prétendit avoir le même but
et nous offrit de faire route avec lui.

— C’était Brinkley ? interrogea Great-
Firehand.

— Oui, hélas ! c’était Brinkley, mais je ne
devais apprendre son nom que plus tard. Il était
affable et causeur. À force de questions
détournées, il sut nous faire parler plus que nous
ne  l’aurions  voulu  ;  néanmoins,  nous  ne  lui
confiâmes pas un mot du trésor et du plan que
portait Enguérand, car il ne payait guère de
mine. D’ailleurs, il nous semblait trop curieux.
Notre circonspection ne servit de rien. Comme
il était le seul de nous trois qui eût des armes, il
se chargeait de pourvoir à notre nourriture et
s’en allait fréquemment chasser dans le
voisinage  de  nos  divers  campements.  Alors,
Enguérand et moi ne pouvions nous retenir de
causer du trésor et de nos projets. Certain jour,
notre compagnon revint furtivement sur ses pas
et se dissimula derrière un tertre pour écouter
notre conversation. Bien entendu, ni Enguérand
ni moi ne l’avions aperçu et nous étions sans
méfiance. Un matin, qu’il partait pour sa chasse
coutumière, il me pria de l’accompagner. Je le
suivis. À peine étions-nous suffisamment
éloignés d’Enguérand, qu’il me déclarait être au
courant de notre secret et que, en châtiment du
manque de confiance à son égard, il allait
s’emparer  du  plan.  Ce  disant,  il  tirait  son
poignard. Avant que je pusse faire un
mouvement, il me le plongeait dans la poitrine.
Je tombai sans connaissance. En revenant à moi,
je me vis la tête appuyée sur les genoux d’un
Peau-Rouge. C’était Winnetou, le chef des
apaches.

— Vous n’auriez pu tomber en meilleures
mains, remarqua Great-Firehand.

— Vous avez raison, sir. L’Indien me pansa,
me  fit  boire  de  l’eau  et  me  demanda  ce  qui
s’était passé. Je le lui narrai aussi distinctement
que le permettait ma faiblesse. Me laissant seul,
il  partit  sur  la  piste  du  meurtrier  et  revint  au
bout  de  deux  heures  environ.  D’après  les
empreintes  relevées  sur  le  sol,  il  avait  pu
acquérir la certitude que mon assaillant était
retourné sur ses pas pour tuer Enguérand. Mais
celui-ci, sans doute surpris que Brinkley m’eût
emmené avec lui, nous avait secrètement suivis.
De loin, il devait avoir été témoin de l’attentat.
Probablement trop éloigné pour intervenir
efficacement, n’ayant aucune arme à sa
disposition et comprenant qu’il se trouvait en
grand péril, il s’était enfui. Mon assassin courut
après lui. Vainement, d’ailleurs ; j’appris
ultérieurement qu’Enguérand lui échappa.

— Je le sais, déclara Great-Firehand.
— Pas possible ! fit Watson stupéfait.

Comment cela ?
— Vous le saurez plus tard, veuillez

continuer.
— Winnetou se dirigeait à cheval vers le

nord. N’ayant pas le temps de s’occuper de moi
des semaines durant, il me conduisit au wigwam
des  Indiens  timbabatch  qui  me  soignèrent
jusqu’à mon rétablissement, puis me menèrent à
la colonie la plus rapprochée d’eux, ou s’acheva
ma convalescence. Dès que je me sentis assez
fort, je travaillai aux champs pendant six mois,
afin de gagner suffisamment d’argent pour
pouvoir prendre la route de l’Est. Je savais
qu’Enguérand avait un frère dans le Kentucky, à
Russelville. Nous avions même décidé de
séjourner chez lui tant que se prolongeraient nos
préparatifs indispensables à l’expédition, du Lac
d’Argent. En arrivant à Russelville, j’appris que
Paul  Enguérand  avait  quitté  le  Kentucky  et
résidait en Arkansas. Personne ne put me fournir
de renseignements exacts sur sa nouvelle
résidence. Avant son départ, il avait laissé chez
un voisin, une lettre destinée à son frère.
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Ce dernier était venu la chercher plusieurs
mois avant mon apparition. Je me rendis donc
aussitôt dans l’Arkansas et explorai inutilement
cet  État  d’un  bout  à  l’autre.  Je  ne  parvins  à
découvrir ni François ni Paul Enguérand.
Toutefois, à Russelville, on me raconta que mon
associé avait relaté nos aventures et indiqué
Brinkley  comme  étant  mon  meurtrier.  C’est
tout, messieurs, et si votre Brinkley est le même
que le mien, je serai heureux de lui casser la
tête.

—  Vous  n’êtes,  hélas  !  pas  le  seul  à
souhaiter le châtiment du misérable, répondit
Great-Firehand. Mais vous m’avez dit que votre
Brinkley portait de faux cheveux roux :
comment savez-vous ce détail ?

— En me débattant pour échapper à
l’étreinte du brigand, je le saisis par sa tignasse
rousse, et il est probable que je l’eusse terrassé
si la chevelure ne me fût restée dans la main. Le
scélérat avait eu la ruse de s’attifer d’une
perruque. Ses vrais cheveux étaient noirs.

— Ah ! murmura Great-Firehand. C’est,
bien le cornel qui tenta de vous assassiner. La
vie de ce gredin ne paraît être qu’un tissu de
crimes plus abominables les uns que les autres.
Puissions-nous enfin nous emparer de lui cette
nuit et mettre un terme à sa carrière de
brigandage et d’atrocités ! Monsieur Charoy, je
compte sur vous pour me procurer deux
hommes approximativement de la taille des
tramps que nous avons emprisonnés, afin de les
remplacer sur la locomotive en qualité de
chauffeur et de mécanicien.

— C’est facile, riposta l’ingénieur. D’ici
dix minutes je vous les conduirai chez moi et
nous  ferons  en  sorte  de  leur  faire  entendre  la
voix de nos captifs pour qu’ils soient à même de
l’imiter.

— Parfait ! fit Great-Firehand. À tout à
l’heure.

La brume venue, le célèbre aventurier s’en

fut aux alentours, afin de voir si des espions de
Brinkley ne rôdaient pas dans les parages de
Shéridan. Comme il se glissait entre les arbres
bordant le talus de la voie ferrée, il perçut
soudain un murmure émanant de derrière un
monticule qui se dressait devant lui. S’arrêtant
aussitôt, il prêta l’oreille.

— Que fera-t-on après s’être emparé du
magot ? disait quelqu’un.

— Je l’ignore, répondit une autre voix. Le
cornel est terriblement méfiant et ne raconte de
ses  affaires  que  ce  qu’il  lui  plaît  de  dévoiler
pour nous encourager à l’aider. Je suis persuadé
qu’il ne conservera pas toute notre bande après
l’enlèvement de la caisse. Il choisira les
meilleurs d’entre nous et disparaîtra avec eux
sans tambour ni trompette. Comme il est certain
que nous serons au nombre des heureux élus, je
lui  donne  raison  au cornel.  Moins  il  y  aura
d’associés, plus la part de butin revenant à
chacun sera grosse. Ce n’est point moi qui m’en
plaindrai, que diable !

—  Alors,  toi,  tu  crois  au  trésor  du  Lac
d’Argent ?

— Pourquoi pas ? Là-haut, dans ces
montagnes en question, habita pendant des
siècles une peuplade dont le nom m’échappe. Je
ne sais pas davantage si elle émigra au sud ou si
elle s’est éteinte, toujours est-il qu’elle plongea
dans le Lac d’Argent un fabuleux trésor.

— Ah ! Et de quoi se compose ce trésor ?
— Je ne saurais te le dire. Woodward

prétend que ces païens possédaient un temple
immense plein d’idoles d’or et d’argent, de
vases  et  d’un  tas  de  bibelots  précieux.  Il
paraîtrait que ce sont ces richesses qui nous
attendent au fond du lac. C’est d’ailleurs à cause
du trésor qu’il contient qu’on l’appelle Lac
d’Argent.

— Tiens ! Et où se trouve exactement ce
fameux lac ?
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—  Je  n’en  sais  rien.  Le cornel ne le
révélera sans doute qu’à ceux qu’il associera à
sa tâche. Il est bien compréhensible que
Brinkley ne divulgue son secret qu’au moment
où il n’aura nulle trahison à redouter.

— Certes. N’empêche que l’entreprise est
dangereuse à cause des Indiens.

— Bah ! Il n’y a que deux Peaux-Rouges
là-haut. Le petit-fils et l’arrière-petit-fils du
bonhomme dont le plan est entre les mains du
cornel.

— Quel plan ?
— Mais le plan de l’endroit où gît

exactement le trésor.
— Ah ! Ah Brinkley possède un plan,

alors ? Comment se l’est-il procuré ?
— Ma foi ! tu m’en demandes trop long.

Les affaires du cornel ne me regardent pas, je ne
souhaite que de recevoir ma part du trésor. Peu
m’importe le reste ! Mais qu’est-ce donc que
cette locomotive arrêtée là-bas ?

— C’est peut-être une machine destinée à
explorer la voie avant le passage du train qui
nous intéresse.

—  Impossible.  Le  train  ne  sera  ici  qu’à
trois heures du matin et l’on n’enverrait pas une
locomotive devant lui si longtemps à l’avance.
Cette machine m’intrigue. Il faut que je sache
pourquoi elle est là.

Great-Firehand s’empressa de quitter
furtivement son refuge afin d’aller prévenir
l’ingénieur. La locomotive en question servait
ordinairement à traîner des wagons chargés de
terre.  Ce  jour-là,  elle  chauffait  afin  de
transporter les ouvriers vers minuit en l’endroit
où se tenaient les rafters.

— Que faire ? questionna M. Charoy
après  avoir  écouté  Charles  Dorvel.  Si
j’embarque mes hommes immédiatement, les
espions le sauront et soupçonneront quelque
chose d’anormal.

— Donnez aux ouvriers l’ordre de partir
séance tenante en se dissimulant dans le bois.
C’est ainsi qu’ils devront gagner la voie à une

vingtaine de minutes de Shéridan où le train
vide  ira  les  prendre.  Du  lieu  où  ils  se  sont
réfugiés, les espions ne verront ni n’entendront
rien.

— Combien d’hommes dois-je garder ici ?
— Une vingtaine de solides gaillards

suffiront amplement à protéger votre habitation
et à empêcher l’évasion des deux prisonniers.
Le train pourra s’ébranler d’ici une demi-heure.
Je retourne épier les espions de Brinkley.

L’aventurier eut tôt fait de se nicher
derechef dans sa cachette d’où il voyait la
station aussi bien que ceux qu’il observait.
Quelques employés allaient et venaient sur le
quai d’un air affairé. La locomotive qui avait
inquiété  les  émissaires  du cornel fut  attelée  à
une enfilade de wagons vides. D’une voix de
stentor, Charoy s’écria :

— En route, les gars ! C’est bien compris,
n’est-ce pas ? Vous ne stopperez qu’à Wallace,
d’où l’on m’a téléphoné d’envoyer un train vide
pour le transport de la terre.

Great-Firehand sourit de satisfaction.
L’ingénieur n’aurait pu mieux agir pour donner
le change aux espions. D’un organe aussi sonore
que celui de son chef, le mécanicien répondit :

— C’est bien, sir ! Avez-vous des
commissions pour Wallace ?

— Non, mon ami, pas autre chose qu’à
présenter mes compliments à l’ingénieur en chef
de la station de Wallace. Bon voyage !

— Merci, sir !
Le sifflet déchira l’atmosphère de ses

notes stridentes et le convoi démarra lentement.
Dès qu’il eut disparu dans une courbe, l’un des
espions dit à l’autre :

— Me voici tranquillisé. Cette locomotive
n’emmène que des voitures vides à Wallace. Du
reste, notre plan et si bien préparé, qu’il réussira
sûrement. Nous pourrions même rejoindre les
nôtres maintenant.

— Non. Le cornel nous a commandé de
demeurer aux aguets jusqu’à minuit et il faut lui
obéir.
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— Soit ! Mais comme il n’y a plus rien à
faire ici, je vais me reposer pour être frais et
dispos au moment de l’attaque.

— Bonne idée ! Je vais t’imiter.
Great-Firehand s’éloigna vivement en

rampant comme un reptile, car les vagabonds
venaient de son côté pour s’installer plus
commodément. Il rejoignit Charoy qui
l’attendait dans la salle à manger en face d’un
repas appétissant.

Les ouvriers du chemin de fer atteignaient
alors la place désignée pour l’arrêt du train qui
apparut au bout de quelques minutes. Tous
montèrent silencieusement dedans. Le convoi se
remit en marche jusqu’à Eagle-Tail où il stoppa
en face d’un pont franchissant un large fleuve.
À peine s’arrêtait-il qu’une ombre indécise
s’approchait du mécanicien.

— Amèneriez-vous déjà les ouvriers ?
— Oui. Qui êtes-vous ?
— Moi ? Je suis la tante Droll, compère !

Pourquoi venez-vous si tôt ?
— Pour détourner les soupçons de deux

espions surpris par Great-Firehand. Appartenez-
vous à la troupe du fameux Westman ?

— Naturellement ! N’auriez-vous, par
hasard,  jamais  entendu parler  de  tante  Droll  ?
Attendez que j’enfourche votre dada ? Là ! Vous
pouvez traverser le pont si bon vous semble, à
présent.  Puis  vous  l’arrêterez  de  manière  à
placer les wagons de charbon à l’entrée du
tunnel.

Au-delà du fleuve la voie poursuivait son
chemin à travers un tunnel d’environ soixante-
dix  mètres  de  long.  Le  mécanicien  examinait
d’un œil méfiant le funambulesque personnage
qui se tenait à côté de lui.

— Eh bien, pourquoi ne démarrez-vous
pas ? interrogea Droll.

— Dame ! J’ignore qui vous êtes, master.
— Nom d’un petit bonhomme ! Puisque je

vous dis être un ami de Great-Firehand.

—  Ce  n’est  pas  écrit  sur  votre  front,
master.

Tante Droll tira un poignard de sa gaine.
— Allons, fit-il d’un ton déterminé, je

t’ordonne de faire courir ton dada, entends-tu ?
Je n’ai nulle envie de rester collé en face de ce
pont jusqu’à perpète pouf risquer de nous y faire
piger par les tramps.

— Peste ! grommela le mécanicien en
manipulant un levier. Quelle tante peu sociable
vous faites ! Mais qui me prouve que vous
n’êtes pas un tramp vous-même ?

— Assez plaisanté ! commanda Droll en
remettant  son  poignard  au  fourreau.  Nous
sommes postés derrière le tunnel. Je vous ai
prouvé que je fais partie de la troupe de Great-
Firehand en vous demandant spontanément si
vous ameniez les ouvriers.

— C’est juste, fit le mécanicien. Filons
donc.

Le train passa le pont et s’engagea dans le
tunnel. Il stoppa de façon à laisser les deux
derniers wagons hors du souterrain. Les ouvriers
sautèrent à bas des voitures et déchargèrent
rapidement le charbon de l’un des tombereaux.
Le train repartit ensuite et sortit du tunnel de
manière à s’arrêter derechef dès que le second
wagon,  rempli  de  combustible,  fut  à  l’autre
extrémité du souterrain. Les ouvriers entassèrent
bois et charbon devant les deux orifices du
tunnel et y mirent le feu en s’arrangeant pour ne
pas endommager les rails. Le mécanicien arrêta
sa machine à respectable distance.

Toute la méfiance du brave homme s’était
évanouie à l’apparition de plusieurs groupes
d’hommes assis autour de feux où rôtissaient
d’énormes quartiers de buffle. Ces hommes
s’étaient tous levés pour souhaiter la bienvenue
aux ouvriers.

—  Là  !  fit  tante  Droll.  Croyez-vous
maintenant que je ne suis pas un tramp ?

Le mécanicien venait de sauter à bas de sa
locomotive.
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— Oh oui ! répondit-il d’un ton
convaincu. Toutes mes excuses, sir. On n’est
jamais trop prudent. Je vois que vous êtes une
honnête tante.

— C’est bon ! Et je vais vous démontrer
que je suis encore meilleur que vous ne le
supposez en vous invitant tous à souper avec
nous. Nous avons eu la veine de tuer un buffle
gras comme une poularde et vous allez voir le
plat délicieux que ça fait quand on le prépare à
la mode de la prairie. Dépêchez-vous de
terminer vos préparatifs dans le tunnel, les gars,
et venez vous asseoir à nos côtés. Il y a ici de
quoi ravitailler un régiment affamé.

Les paroles de tante Droll décuplèrent le
zèle des ouvriers. Ils eurent vite fait d’expédier
leurs diverses besognes et tous se mêlèrent
bientôt aux rafters qui les servirent généreu-
sement. Les langues se délièrent. On raconta des
anecdotes. La plus franche gaieté ne tarda pas à
régner parmi les convives.

—  Quel  festin  !  s’écria  tout  à  coup  le
contremaître. Foi de Watson ! Il y a bien
longtemps que je n’ai aussi copieusement
mangé en si agréable compagnie.

— Alors, le fricot vous plaît, compère ?
interrogea tante Droll qui était assis près de lui.
J’en suis heureux, car c’est toujours un plaisir
pour moi de régaler mes invités. Ce n’est point
pour des prunes que je suis Français et Normand
pardessus le marché, mes gaillards.  Dans mon
pays, on sait ce qui est bon. Ce n’est pas pour
me vanter, les gars, mais chez nous, on a le bec
fin.

— Nul ne saurait mieux le savoir que moi,
répliqua Watson d’un air important. Des
Français,  ça  me  connaît  !  J’en  ai  eu  un  pour
copain. Un brave garçon, allez, camarades. La
fatalité nous sépara. J’ignore ce qu’il est devenu
hélas !

— Tiens ! fit Droll. Intéressant ! Pourrais-
je,  sans indiscrétion, vous demander son nom,
master ?

— Naturellement ! Il s’appelait François
Enguérand. Je vécus tout un hiver avec lui au
Lac d’Argent.

— Quel hasard ! riposta Droll. Vous

tombez  justement  sur  un  vieil  ami  de  feu
François Enguérand et si je ne fais erreur, vous
êtes le Watson auquel s’attaqua un bandit ?

— Précisément. Je vois que vous êtes au
courant de l’histoire. Mais est-il possible
qu’Enguérand soit mort ?

— Oui, répondit tristement tante Droll.
— Pauvre diable ! murmura Watson.

Serait-ce lui qui vous parla de moi ?
— Non, mais son propre frère. Un brave

homme s’il en fut et qui est également parti pour
les « grands terrains de chasse » comme disent
les Peaux-Rouges. Voici son fils, Alfred
Enguérand… Arrive ici, Fred… C’est le neveu
de votre défunt copain, master Watson. Un
intrépide gamin, le plus vaillant des vaillants,
bien qu’il n’ait que quinze ans. Il
m’accompagne dans le but de venger son père,
qu’assassina lâchement un abominable scélérat.

Watson serra la main du jeune Fred avec
une visible émotion.

— C’est affreux ! dit-il. J’ai longtemps
cherché  Paul  Enguérand  sans  parvenir  à  le
trouver. Sans doute était-il déjà tué…

— Celui qui le poignarda lui vola un plan
précieux, interrompit tante Droll.

— Un plan ! s’écria Watson. À présent, je
comprends. Son meurtrier doit se nommer
Brinkley.

— En effet. Nous croyons qu’il vous,
avait aussi assassiné. François Enguérand
déclara à son frère avoir été témoin impuissant
de l’attentat de Brinkley ? Je constate que vous
parvîntes à en réchapper.

— Grâce à un Indien, répliqua Watson
d’une voix émue. Le poignard du meurtrier ne
m’avait point touché le cœur. Un Peau-Rouge
me trouva, me pansa et me conduisit au
wigwam d’une tribu amie. Mon sauveur,
messieurs,  n’est  autre  que  le  plus  célèbre
guerrier du Far-West. Vous le connaissez tous,
au moins de réputation. Il s’appelle…

Watson n’acheva pas sa phrase. Se
redressant  subitement,  il  se  frotta  les  yeux  et
regarda  fixement  devant  lui.  On eût  pu  croire
qu’il apercevait soudain un spectre.
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Un Peau-Rouge émergeait d’entre les
arbrisseaux. C’était Winnetou qui revenait d’une
reconnaissance. Watson se précipita vers lui en
tendant les bras.

— Winnetou ! Mon sauveur ! Est-ce
croyable ! s’écria-t-il. Quelle joie !

Le chef des Apaches le contempla
quelques instants sans sourciller, puis un très
léger sourire détendit ses traits sévères. Il serra
vigoureusement les mains du contremaître.

— Mon frère blanc, Watson, fit-il. Je suis
content de te revoir. Lorsque j’allai demander
aux guerriers timbabatch ce que tu étais devenu,
ils m’apprirent ta guérison et me dirent que tu
devais t’être dirigé vers le Mississippi. il faut
vraiment que le bon Manitou te protège tout
particulièrement pour t’avoir rendu la santé, car
ta blessure était extrêmement grave. Assieds-toi
donc à côté de moi et raconte ce qui t’est advenu
depuis notre séparation. Nous avons tout le
loisir de t’écouter.

Chacun comprit que Winnetou savait à
quoi s’en tenir sur les faits et gestes des tramps.
Puisque le Peau-Rouge s’accordait un repos,
c’est que tout allait bien ; on pouvait s’en
rapporter à lui et l’intérêt général se concentra
sur Watson qui se prit à relater brièvement ce
qu’il avait précisément narré à Great-Firehand.

— Maintenant, master Droll, ajouta-t-il
après avoir terminé son récit, voudriez-vous
m’apprendre comment mourut mon cher
camarade François Enguérand ?

— Il fut blessé par Brinkley. Cette
blessure l’emporta dans la tombe.

— Racontez ! Racontez ! implorèrent
plusieurs voix.

— Soit ! consentit tante Droll. Inutile de
vous  affirmer,  Watson,  que  si  François
Enguérand ne se porta pas à votre secours
lorsque Brinkley vous poignarda, ce fut parce
qu’il savait ne pouvoir intervenir efficacement
sans armes. Votre meurtrier l’eût imman-
quablement tué et comme François vous croyait

mort, il jugea préférable de s’enfuir afin de
guetter une occasion de venger votre trépas. Il
atteignait un ruisseau et s’apprêtait à le franchir,
quand une balle se logea dans son épaule. Le
fugitif tourna vivement la tête. Brinkley le
poursuivait.  Prenant  ses  jambes  à  son  cou,
François guéa le petit cours d’eau en quelques
bonds et se nicha au faîte d’un arbre feuillu. De
son perchoir, il vit Brinkley le chercher, puis
disparaître. Après une nuit passée entre deux
branches, François descendit avec précaution et
se remit en marche. Sa blessure le faisait de plus
en plus souffrir. Au bout de quarante-huit heures
environ, il gagna une ferme sur le seuil de
laquelle il s’abattit sans connaissance. En
revenant  à  lui,  il  se  trouva  dans  un  bon  lit  et
apprit qu’il gisait depuis quinze jours, entre la
vie  et  la  mort.  Il  raconta  ses  aventures.  Le
fermier lui déclara qu’un de ses cow-boys avait
rencontré un individu à cheveux roux qui s’était
empressé de lui demander si un étranger
séjournait à la ferme. Toutefois, le cow-boy
ayant déjà vu l’homme au Colorado, sachant
qu’il  se  nommait  Brinkley  et  jouissait  d’une
mauvaise réputation dans cette région avait cru
sage de lui répondre négativement. Ce fut ainsi
que François Enguérand sut le nom de son
assaillant.  Trois  semaines  plus  tard,  il  prenait
congé de ses hôtes et se dirigeait, à peine guéri,
vers Las Animas, en compagnie du fermier et de
plusieurs serviteurs convoyant des grains à la
ville.

— Ah ! fit Watson, rien d’étonnant que je
n’aie pu retrouver ses traces à Pueblo. Et que
fit-il ensuite ?

— Il se joignit à un convoi commercial
qui se rendait, par voie de terre, à Kansas-City
et amassa de cette façon une somme suffisante
pour aller à Russelville, où il espérait revoir son
frère. Grande fut sa déception en voyant sa
maison vide, mais un voisin lui remit une lettre
de Wil Enguérand, annonçant que ce dernier
s’était transporté avec sa famille à Benton, dans
l’Arkansas.
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— À Benton ! s’écria Watson. Et dire que
j’ai parcouru l’Arkansas sans songer à m’arrêter
à Benton ! Un vrai guignon, quoi ! Mais, master
Droll, n’auriez-vous pas, par hasard, entendu
parler d’un plan que portait François
Enguérand ?

— Une minute, répliqua tante Droll.
Veuillez me donner le temps d’achever.  Donc,
François fila directement à Benton où il trouva
enfin son frère Paul. Malheureusement, le
pauvre diable n’était alors plus que l’ombre de
lui-même. Ses multiples tribulations avaient
fortement  ébranlé  sa  santé.  En  outre,  sa
blessure, imparfaitement soignée, détermina
chez  lui  la  phtisie  galopante.  Bref,  moins  de
deux mois après avoir été réuni à son frère,
François Enguérand expirait.

—  L’infortuné  !  murmura  Watson.  Une
victime de plus à l’actif de Brinkley.

— Certes ! repartit Droll. Au reste, les
victimes du cornel ne se comptent plus. Elles
sont trop… Avant de mourir, François
Enguérand avait remis à son frère un plan
destiné à faire reconnaître l’emplacement d’un
fabuleux trésor gisant, paraît-il, dans les
montagnes,  au  fond  du  Lac  d’Argent.  Paul
Enguérand possédait une belle aisance. À
Benton, il menait de front une petite ferme et un
commerce très lucratif avec l’aide de sa femme
et de ses deux enfants : un garçonnet et une
fillette d’une douzaine d’années. Un unique
serviteur assistait la famille. Certain soir, un
étranger vint proposer à Paul Enguérand une
excellente affaire. On invita le visiteur à dîner.
Ensuite, comme il était tard, on lui proposa de le
garder durant la nuit, il commença par remercier
et finit par accepter. En l’honneur de l’invité, les
petits  plats  furent  mis  dans  les  grands.
L’étranger était loquace. La conversation fut
animée. Paul Enguérand parla de son frère, de
ses projets, du plan rapporté par le défunt. On
alla finalement se coucher. La plus belle
chambre, située au premier étage, fut
naturellement cédée à l’hôte. Les quatre
membres de la famille Enguérand occupaient,

sur le même palier, une vaste pièce à l’arrière et
le domestique un cabinet placé de l’autre côté
du carré. Selon son habitude, le maître de céans
barricada fenêtres et portes du rez-de-chaussée
et emporta toutes les clefs en haut. Une huitaine
auparavant, pour l’anniversaire de sa naissance,
le gosse Fred avait reçu de ses parents un jeune
poulain. Le gamin s’éveilla tout à coup en
sursaut et se rappela soudain qu’en écoutant les
intéressants récits de l’étranger, il avait
complètement oublié de soigner l’animal. Se
levant aussitôt il enfila vivement un pantalon et
quitta doucement la chambre. Une petite porte,
donnant sur la cour, étant simplement fermée à
l’aide  de  targettes,  il  les  tira  sans  bruit  et
s’orienta  du  côté  de  l’écurie.  La  cuisine  se
trouvant verrouillée, il n’avait pu se munir de
lanterne. Il fut donc obligé de panser le cheval à
tâtons, de sorte que l’opération dura
passablement longtemps. À peine la terminait-il,
qu’il lui sembla percevoir un cri. Sortant tout de
suite dans la cour, il vit de la lumière émaner de
la chambre à coucher. Elle disparut presque
instantanément pour réapparaître immédia-
tement  dans  le  cabinet  du  serviteur.  Puis  un
grand tapage s’éleva. Le valet criait ; les
meubles craquaient. Fred s’élança et grimpa à
une treille qui tapissait le mur. Arrivé au niveau
de la fenêtre, il étouffa une exclamation
d’horreur. Le serviteur gisait sur le plancher.
Agenouillé sur la poitrine du malheureux,
l’étranger le maintenait de la main gauche en lui
serrant  le  cou,  tandis  que,  de  la  droite,  il
braquait le canon d’un revolver sur son front.
Deux détonations éclatèrent. Fred dégringola
d’épouvante au bas de son perchoir en hurlant.
L’assassin  se  jeta  sur  lui  avant  qu’il  pût  se
relever  et  se  mit  à  le  piétiner.  Sans  cesser  de
crier, le jeune garçon arracha un poignard planté
dans la ceinture du meurtrier et le lui enfonça en
plein mollet droit, à deux reprises successives.
Les cris attirèrent des voisins. Les cris attirèrent
des voisins. On découvrit Fred évanoui, au pied
de la muraille. De longues flammes
s’échappaient du premier étage au milieu d’un
nuage de fumée.
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Quant à l’Assassin, il s’était éclipsé après avoir
allumé l’incendie qui sévissait avec une telle
violence, qu’on ne put monter en haut. Les
décombres  ne  tardèrent  pas  à  ensevelir  la
majeure partie du rez-de-chaussée. Il fut
impossible de retirer de la fournaise les cadavres
des victimes dont nulle trace ne resta.

— Atroce ! Affreux ! murmura-t-on
autour de tante Droll.

Devant  le  feu,  la  tête  plongée  dans  ses
mains jointes, Fred pleurait silencieusement au
souvenir  du  martyre  de  ses  parents  et  de  sa
sœur.

— Oui camarades, reprit Droll, c’est
horrible, et ce qui est plus horrible encore c’est
que l’être abominable, le démon qui commit cet
odieux forfait, se promène à cette heure,
librement, au sein de la société. Ce fut en vain
qu’on le rechercha de tous côtés. Les deux
frères  Enguérand  ont  à  Saint-Louis  une  sœur,
épouse d’un riche armateur, qui offrit une prime
de dix mille dollars pour la capture de l’assassin
incendiaire. Puis, cela n’ayant donné aucun
résultat, elle eut l’idée de s’adresser au bureau
des  détectives  Harris  et  Blother.  Les
conséquences en sont satisfaisantes.

— Comment ça ? questionna Watson
étonné. Ne venez-vous pas de déclarer que
1'assassin circulait encore librement ?

— En effet, répondit Droll avec calme,
pour 1'instant, il est en liberté, mais, à présent,
ce n’est plus que provisoirement. Vous aurez
sans doute deviné que le criminel n’est autre
que le cornel Brinkley. Je veux le faire coffrer,
afin de gagner cinq mille dollars, les gars. C’est
excessivement simple.

On s’entre-regardait, d’un air surpris, dans
le voisinage du Normand. Ce qu’il trouvait si
simple semblait assez compliqué à ses
compagnons.

— Expliquez-vous, master, fit Watson.
Pourquoi toucheriez-vous cinq mille dollars en
arrêtant Brinkley ? Seriez-vous donc de la

police ? Droll se mit à rire.
— Puisque je suis au milieu d’honnêtes

gens, je puis vous confesser que j’appartiens
effectivement au corps policier en qualité
d’agent secret pour la surveillance de certains
districts  du  Far-West.  Grâce  à  moi,  plusieurs
criminels,  trop  célèbres,  ont  déjà  disparu  de
l’horizon. En apprenant qu’on offrait une forte
prime pour  la  tête,  de  1'assassin  de  la  famille
Enguérand, je m’empressai d’aller rendre visite
à MM. Harris et Blother. Il fut convenu que, si
je réussissais à jeter le grappin sur le scélérat,
eux encaisseraient cinq mille pour ma part.
C’est gentil et ça vaut le coup.

Des exclamations d’étonnement
retentissaient çà et  là dans les groupes.  En sa
qualité d’agent secret de la police, tante Droll
apparaissait beaucoup plus redoutable que
comique. Plus personne ne songeait à se moquer
de son accoutrement.

— La première chose que je fis, continua
imperturbablement Droll, fut de lier
connaissance avec Fred qu’avait recueilli sa
tante. Il me communiqua les moindres détails du
drame. Il ne fallait pas être bien malin pour en
conclure que l’assassin avait perpétré son crime
afin  de  s’emparer  du  plan  et  l’utiliser  à  son
profit. Le trésor se trouvant dans le Lac
d’Argent  le  plus  grand  imbécile  du  globe  eût
immédiatement pensé qu’il n’y avait qu’à trotter
au Lac d’Argent pour dénicher le criminel.  Je
m’embarquai donc dans la direction des
montagnes avec Fred qui devait surtout me
servir a reconnaître l’individu. Quand je
remarquai sur le Dogfish une bande de tramps
commandée par Brinkley, mes soupçons
s’éveillèrent sur-le-champ. Depuis lors, j’ai
acquis la certitude que le cornel est
véritablement 1'homme que je cherche. À
présent, gare à lui !

— Oh ! oh ! s’écria le vieux Blenter. Moi
aussi je le réclame.

—  Moi  aussi  !  tonna  le  contremaître
Watson.
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— Nous aussi ! Nous aussi ! clamèrent les
rafters en chœur.

Aux approches de minuit, vingt ouvriers
de la voie ferrée se rendirent comme convenu,
chez l’ingénieur Charoy, afin d’occuper sa
maison. Great-Firehand entra dans la chambre
de Hartley. Le charlatan dormait. Au chevet de
son lit était assis le nègre de Charoy, armé d’un
revolver, qui avait entrepris de garder les deux
tramps captifs pendant le repos du blessé. Ayant
constaté que tout se passait là avec ordre et
méthode, Grande-Main-de-Feu retourna auprès
de l’ingénieur et lui fit ses dernières
recommandations. On appela les deux ouvriers
désignés pour remplir, sur la locomotive, le rôle
des tramps prisonniers. Charoy avait eu soin de
leur faire endosser les vêtements des brigands.
En se dissimulant adroitement dans la
végétation, Great-Firehand et ses aides
atteignirent le lieu mentionné télégraphiquement
pour le premier arrêt du train.

Le convoi arriva quelques minutes avant
trois heures. Il se composait, outre la machine et
le tender, de six grands wagons à voyageurs.
Tous étaient vides, mais le premier contenait un
immense  coffre-fort  rempli  de  cailloux.  Un
mécanicien et son chauffeur se tenaient sur la
plate-forme de la locomotive. Dès que le train se
fut arrêté, Grande-Main-de-Feu s’approcha
d’eux avec ses compagnons et se mit en devoir
de leur donner les explications indispensables. Il
n’avait pas fini de parler, que le chauffeur
l’interrompait d’un geste.

— Inutile de continuer, sir, déclara-t-il.
— Pourquoi donc ? interrogea le célèbre

aventurier d’un ton surpris.
— Parce que la besogne ne me convient

point, sir. Je suis chauffeur de mon métier et non
guerrier. Je suis engagé par la compagnie pour
faire bouillir les chaudières et non pour recevoir
des balles. Je ne tiens aucunement à mourir pour
vos beaux yeux.

— Mais, mon ami, nul ne tirera sur vous.
Vous ne courrez aucun danger.

— Comment pourriez-vous le certifier :

non,  non  !  Je  refuse  de  me  prêter  à  la
combinaison.

— Vos chefs ne vous ont-ils donc pas
ordonné de vous conformer aux instructions que
vous recevriez ici ?

— Les chefs nous déclarèrent simplement
qu’on nous apprendrait ici ce qu’il y aurait lieu
de faire. Rien de plus. Personne ne saurait
exiger de moi que je me sacrifie pour exécuter
des  ordres  ne  concernant  en  rien  le  trafic  de
l’exploitation du chemin de fer. Je suis père de
famille et tiens à ma peau, sir. C’est mon droit
de ne point vouloir m’exposer au péril.

— Je vous répète que vous ne risquez
rien, riposta Great-Firehand d’une voix ferme.

— N’insistez pas, sir, répliqua l’entêté
chauffeur. Ma résolution est prise. Je n’irai pas
plus loin.

Grande-Main-de-Feu se tourna vers le
mécanicien.

— Et vous ? questionna-t-il.
— Oh ! moi, je ne quitte naturellement

point ma machine, repartit le brave homme avec
calme.

— Ah ! je vous avertis que votre poste ne
ressemble guère à celui du chauffeur. Il n’est
point impossible que les tramps ne cherchent à
vous tuer dès qu’ils remarqueront votre
supercherie.

— Et vous, sir ?
— Moi aussi, bien entendu !
— Alors, sir, pourquoi craindrais-je ce que

vous ne redoutez point ? Si vous, étranger,
n’hésitez pas à affronter le danger dans le but de
protéger vos semblables, à plus forte raison,
moi, en ma qualité d’employé de la compagnie,
dois-je considérer comme un devoir de me
ranger aux côtés de mes camarades du chemin
de fer. Que mon chauffeur aille à Shéridan si
cela lui plaît, moi, je demeure ici.

— Bravo, mon ami ! fit Great-Firehand en
serrant la main de l’Américain. Je vous servirai
de chauffeur.
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— Je vous cède la place sans regret,
remarqua l’assistant du mécanicien en sautant à
terre. Bon voyage ! Je file à Shéridan. C’est plus
sûr.

Il s’éloigna. Great-Firehand et ses
hommes  s’installèrent  sur  la  locomotive  et  le
train se remit en marche. Il ne tarda pas à gagner
Shéridan où il stoppa. Charoy se trouvait sur le
quai. Il échangea quelques paroles banales avec
le mécanicien et le convoi démarra derechef.

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  espions  du
cornel qu’avait observés Great-Firehand au
cours  de  la  soirée  étaient  retournés  au
campement des tramps, où ils déclarèrent à
Brinkley  que  les  gens  de  Shéridan  ne
soupçonnaient rien du complot et sommeillaient
sans inquiétude.

Le cornel se  frotta  les  mains  de
contentement, puis il entraîna ses deux fidèles
acolytes à l’écart.

— Vous êtes des gars intelligents, leur dit-
il à voix basse, et à même d’être pour moi de
précieux auxiliaires lors de mon expédition au
Lac d’Argent. Vous comprendrez sans peine que
je n’ai point l’intention de me faire escorter par
toute cette bande de coquins plus nuisibles
qu’utiles et qui auraient ensuite le toupet de
réclamer une forte part du trésor. Non, non, mes
chers amis. Je m’arrangerai de manière à semer
cette vile canaille en route et ne conserverai que
des camarades soigneusement choisis avec
lesquels j’irai jusqu’au bout et partagerai le
magot. Vous serez de ce nombre. Allez trouver
mon brave lieutenant Woodward. Il est au
courant de mes projets et sait les noms de ceux
que j’emmènerai là-haut. Il vous renseignera sur
une foule de détails que vous ignorez.

Les deux compères s’empressèrent
d’obéir. Bientôt, tapis près de Woodward, ils ne
songèrent plus qu’à écouter attentivement les
confidences du digne second de Brinkley. Après
minuit, les tramps allumèrent des feux de
chaque côté de la voie. À trois heures du matin,
l’obscurité enveloppait encore la terre. La

troupe du cornel s’impatientait. L’aube
commençait à naître quand un roulement
lointain annonça que le train attendu approchait
d’Eagle-Tail.

Le puissant phare de la locomotive ne
tarda plus à darder une éclatante gerbe
lumineuse. Le sifflet jeta une longue note
stridente et le convoi se prit à ralentir et finit par
s’arrêter, à la grande joie des tramps qui avaient
craint  un  moment  que  leurs  feux  fussent  des
signaux insuffisants pour provoquer l’arrêt du
train.

Toute la bande se précipita à l’arrière, car,
selon le mode de construction généralement
usité en Amérique, tous les wagons étaient reliés
au moyen d’un couloir longitudinal dont
l’unique  entrée  se  trouvait  à  l’extrémité  de  la
dernière voiture, de sorte que, pour parvenir à la
première, il fallait traverser les cinq suivants.

Pendant que ses gens se hissaient dans le
train, en se bousculant, le cornel s’approcha de
la locomotive. Les deux hommes, déguisés en
tramps, disparaissaient aux trois quarts dans
l’ombre. Ils braquaient leurs pistolets sur le
mécanicien et Great-Firehand, transformé en
chauffeur noirci par le charbon.

— Eh bien ? Les gars ? interrogea
Brinkley.

— Tout va on ne peut mieux, cornel,
répliqua, en changeant habilement sa voix, celui
qui faisait semblant de menacer le mécanicien.
Voyez donc. Ces animaux-là ne s’avisaient-ils
pas de refuser de stopper ! mais nos pistolets
leur  ont  vite  fait  entendre  raison,  allez  !
Regardez ! Ils sont doux comme des moutons et
n’osent plus bouger. Ha-ha-ha !

Trompé par les apparences, Brinkley
s’imagina que son plan avait réussi et ne pensa
plus qu’à vider le coffre-fort.

— Parfait, mes gaillards ! répondit-il
gaiement. Vous êtes de fameux lurons et je
saurai récompenser votre zèle par une
magnifique gratification. Demeurez là-haut
jusqu’à ce que soit achevée notre besogne.



29                                                                   LA GRANDE-MAIN-DE-FEU
———————————————————————————————————————

Ne descendez que lorsque je vous en donnerai le
signal. Ensuite, ces pauvres diables pourront
continuer leur chemin si la peur ne les a pas
paralysés.

Avec un éclat de rire grossier, il s’éloigna
de la machine et se dirigea vers l’arrière du
train. Great-Firehand lança un regard furtif sur
la voie. Elle était déserte, mais un grand tumulte
émanait de l’intérieur des wagons.

— Démarrons ! souffla le Français au
mécanicien. Je n’aperçois plus personne sur les
rails.  Le cornel doit avoir rejoint ses acolytes.
Sans doute vont-ils tous s’attaquer au coffre.
Hâtons-nous de filer ; autrement les sacripants
seraient capables de descendre. Lancez votre
mécanique à toute vapeur.

Le train s’ébranla.
— Halte ! Halte ! hurla une voix. Tuez les

gredins  !  Tirez  !  Mais  tirez  donc,  nom  d’un
chien ! Tirez !...

La voix se perdit dans le fracas des roues
grinçant sur les rails. Le bruit n’avait pas permis
à Great-Firehand de reconnaître l’organe de
Brinkley.

En  sentant  le  convoi  rouler,  les tramps,
qui se démenaient dans les voitures, se poussant
à qui mieux mieux au long de l’étroit passage,
afin d’arriver au coffre-fort, s’entre-regardèrent
d’abord sans comprendre, puis la peur s’empara
d’eux. Se penchant aux fenêtres, ils ébauchèrent
un  instant  le  geste  de  sauter,  mais  le  train
accélérait sa vitesse de seconde en seconde. Il
fila bientôt à une allure vertigineuse. Les
malfaiteurs n’osèrent s’élancer, par crainte de se
rompre les os.

Le train filait comme le vent. Le sifflet de
la locomotive retentit tout à coup. Le jour
commençait à poindre. Sans interrompre son
strident sifflement, le convoi s’approcha du pont
de chaque côté duquel se dissimulaient les
dragons venus de Fort-Wallace. Un peu plus
loin, se cachaient Winnetou et les rafters. Au-
delà du pont, à droite et à gauche de l’entrée du

tunnel, se tenaient les trois quarts des ouvriers
de la voie ferrée. L’autre extrémité du souterrain
était gardée par le reste de la troupe, sous les
ordres du contremaître Watson qui s’était
réservé la tâche périlleuse de décrocher la
locomotive au milieu du tunnel. En entendant le
sifflet, il se tourna vers ses gens.

— Activez le feu ! commanda-t-il.
Jusque-là les monceaux de bois et de

charbon entassés aux deux bouts du souterrain
n’avaient brûlé que modérément. Les hommes
de Watson aspergèrent de pétrole les
combustibles accumulés devant la sortie du
tunnel. Les flammes jaillirent dans un nuage de
fumée  âcre.  Le  contremaître  s’enfonça
délibérément dans les ténèbres et s’appuya
contre la paroi noircie.

Le train s’engouffra sous le tunnel avec un
bruit infernal.

— Tisonnez le feu derrière le convoi cria
la voix de Great-Firehand aux hommes postés à
l’entrée du souterrain. Il faut que ça flambe !

La locomotive s’arrêta presque en face de
Watson. Celui-ci glissa prestement derrière la
machine et fit jouer les puissants crampons, puis
il grimpa lestement à côté du chauffeur.

— En avant ! tonna Great-Firehand.
La locomotive s’ébranla et sortit

rapidement du tunnel. On s’empressa d’écarter
le feu en travers de la voie, de façon à boucher
complètement les deux issues du souterrain par
les flammes et la fumée.

Sous le tunnel, les tramps hurlaient et
gesticulaient comme des fous, en pleine
obscurité.  Pêle-mêle,  ils  se  précipitèrent  en
tâtonnant  vers  les  deux  extrémités  de  la
souricière. À demi asphyxiés, roussis,
épouvantés, ils franchirent les flammes à la
queue  leu  leu  où  les  cueillirent  et  les
désarmèrent facilement les troupes de Great-
Firehand et les soldats. Néanmoins, une
vingtaine d’entre eux réussirent à s’échapper, et
parmi eux le trop fameux cornel.
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On eut beau chercher activement, il fut
impossible de les retrouver. L’inspection du
campement des bandits démontra qu’il manquait
exactement vingt chevaux.

— Le brigand s’est encore éclipsé, fit
Great-Firehand.

— Que compte faire mon frère blanc ?
demanda Winnetou.

— Il faut d’abord aller à Fort-Wallace
pour y déposer notre témoignage. Cela nous
prendra toute la journée. Demain matin, je me
remettrai à la poursuite du cornel. Il aura vingt-
quatre heures d’avance sur nous. N’importe. Je
sais que le scélérat se rend au Lac d’Argent et le
suivrai jusque-là, si je ne parviens pas à le
rattraper avant.

La locomotive fut rattelée au train dans
lequel on enferma tous les tramps prisonniers
afin de les mener à Fort-Wallace. Un quart
environ des brigands furent découverts morts
sous le tunnel d’Eagle-Tail. Les autres durent se
résigner à se laisser remettre aux autorités.

— Tout ça, c’est beau, déclara tante Droll
à Great-Firehand en revenant de Fort-Wallace,
n’empêche que Brinkley court toujours et que
ma prime n’est pas encore au fond de ma
poche !

CHAPITRE IV

Au-delà de la Cumison River, près de la
base des Elk-Mountains, chevauchaient quatre
hommes sur un haut plateau recouvert d’une
herbe courte et s’étendant à perte de vue sans
l’ombre d’un arbre ou du moindre arbuste.

L’un de ces cavaliers, reconnaissable de
prime abord pour le chef de la troupe, montait
un superbe coursier, un de ces admirables
chevaux qu’on rencontre chez certaines tribus
apaches.

De taille moyenne, brun de barbe et de
cheveux, cet homme, avec son visage hâlé aux
traits énergiques, rappelait le type de l’antique

Armorique.
Il portait un large chapeau de feutre mou,

une veste de chasse et un pantalon de cuir ; de
longues bottes emprisonnaient ses jambes
jusqu’aux  genoux.  Un  fusil  passé  en
bandoulière, deux revolvers et un poignard
suspendus à une cartouchière prouvaient
amplement qu’il était parfaitement armé.

Et rien d’étonnant. Cet homme connaissait
aussi bien que quiconque les dangers du Far-
West,  car  il  se  nommait  Great-Shatterhand
(Grande-Main-Fracassante), c’était lui le célèbre
chasseur de la prairie américaine occidentale qui
devait son fameux sobriquet au fait qu’il abattait
immanquablement l’ennemi menaçant à portée
de sa main d’un simple coup de poing.

À côté de lui chevauchait un étrange petit
bonhomme imberbe, vêtu d’un habit bleu à
longues basques orné de boutons en métal jaune
brillant. Sa coiffure se composait d’un grand
chapeau amazone surmonté d’une plume géante.
Son pantalon trop court permettait d’apercevoir
ses pieds nus enfouis dans de gros souliers
auxquels se trouvaient fixés des éperons
mexicains. Son armement consistait en un
véritable arsenal d’armes diverses logées çà et là
sur  son  individu.  Pourtant,  à  en  juger  par  les
apparences, ce cavalier si bien armé devait être
le plus pacifique des mortels et l’on devinait
qu’il s’était transformé en armurerie ambulante
plutôt pour épouvanter les gens mal intentionnés
que pour ferrailler. C’était un enfant trouvé,
ramassé  il  y  avait  pas  mal  d’années  sur  un
trottoir  de  New-York.  On  le  nommait  Frank.
Comme une ancienne fracture du péroné
improprement réduite le faisait légèrement
clocher, on le désignait généralement par le
surnom de Hobble-Frank ou Frank-le-Boiteux.

Derrière lui cheminait un grand diable de
cheval portant un individu long et maigre,
affublé d’un costume informe fabriqué avec
quantité de pièces d’étoffe et de cuir de
différentes couleurs et provenances. Son chef
pointu était couronné par un ancien haute de
forme depuis longtemps aplati et cabossé. En
fait d’armes, il possédait deux revolvers, deux
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carabines et un couteau indien à scalper. Il
suffisait d’un regard pour comprendre que cet
homme était un vieil habitué de la prairie.

Le quatrième cavalier marchait à côté du
précédent. Il était fort corpulent. Quoique le
soleil fût brûlant, il avait endossé une espèce de
paletot en fourrure dont le poil manquait en
maint endroit. Un énorme panama ombrageait
son front, cachant sa face aux trois quarts. Son
manteau masquait les armes qu’il pouvait avoir.

Ces deux hommes s’appelaient
respectivement David Kroners et Jack Corn,
autrement dits Long-Davy et Fat-Jemmy (Da-
vid-le-Long et Jacques-le-Gras). Américains
l’un et l’autre de naissance, ils étaient
inséparables et avaient ensemble traversé de
nombreuses aventures.

L’après-midi  débutait  seulement.  Les
cavaliers et leurs montures étaient couverts de
poussière ;  néanmoins,  ni  les uns ni  les autres
paraissaient fatigués.

— Où camperons-nous cette nuit ?
demanda soudain Hobble-Frank à son voisin
Great-Shatterhand.

— À Elk-Fork.
— Dans combien de temps y arriverons-

nous ?
— Vers le coucher du soleil.
— Saperlipopette ! grommela Frank-le-

Boiteux en faisant la grimace. Nous sommes en
selle depuis l’aube et ces bêtes doivent éprouver
le besoin de se reposer. N’auriez-vous pas
l’intention de vous arrêter avant le cours d’eau
de Elk-Fork ?

— Si. Nous ne tarderons plus à atteindre
un bois où jaillit une source. Nous y ferons
halte.

— Bon ! les chevaux pourront boire et
paître. Mais nous ?

— Plains-toi donc ! s’écria Fat-Jemmy en
riant. Nous avons mangé hier soir notre dernier
morceau de buffle et, ce matin, notre regard
s’est régalé en contemplant les os ! Que te faut-
il de plus ?

— J’ai faim ! grogna Frank.

— Ne pleure pas ! fit Long-Davy. Je me
charge d’acquérir un rôti.

— Où, s’il  te plaît  ? riposta Frank. Cette
satanée prairie est déserte. On n’y aperçoit
même pas un malheureux mulot. Tu ne vas
point,  je  suppose,  essayer  de  faire  griller  des
cailloux ?

—  Ne  t’inquiète  donc  pas,  dit  Great-
Shatterhand en souriant. Je vois quelque chose.
Prends mon cheval par la bride et poursuis ton
chemin avec Davy et Jemmy. Allez lentement,
je vous rattraperai bientôt.

— Pas possible ! s’écria joyeusement
Frank. Vous voyez notre rôti, sir ? Drôle ! Moi,
j’ai beau écarquiller les yeux. Je n’aperçois rien
de rien, ma foi !

Sans répondre, Great-Shatterhand sauta
lestement  à  terre  et  tendit  les  rênes  de  son
coursier à Frank, puis il se dirigea vers un lieu
où des petits  monceaux de terre ressemblant à
de grandes taupinières tranchaient sur l’herbe
verte.

Là vivait une colonie de « chiens de la
prairie  ».  C’est  ainsi  qu’aux  États-Unis  on
dénomme la marmotte américaine, à cause de
son cri rappelant un jappement.

Ces animaux sont inoffensifs, fort curieux
à  observer  et  ont  des  goûts  étranges.  Par
exemple, on a remarqué qu’ils aiment à vivre en
société des hiboux et des crotales. Dès que
quelqu’un s’approche d’eux, ils dressent la tête
et regardent fixement l’arrivant. Redoutent-ils
sa venue ? Les voici disparus en un clin d’œil au
fond de leurs innombrables terriers.

Il est difficile au chasseur de tuer un
« chien de la prairie ». D’ailleurs, il n’essaie
habituellement de le faire qu’en cas d’absolue
nécessité, car, dans le Far-West, rares sont ceux
qui consentent à manger ces bêtes. Non que leur
chair soit mauvaise. Loin de là, mais le préjugé
sévit là comme partout et l’on y éprouve une
répugnance injustifiée à l’égard du « chien de la
prairie », en tant qu’aliment.

Celui qui désire attraper un de ces
mammifères ne doit point essayer de les aborder
furtivement. De n’importe quelle façon il s’y
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pourrait prendre, sa présence serait sûrement
éventée avant qu’il parvînt à tirer. Le seul
moyen de réussir est d’éveiller la curiosité des
rongeurs en marchant avec lenteur directement
vers eux jusqu’à ce qu’ils soient à portée de
fusil. Tout en cheminant, il convient en outre de
gesticuler comme un clown et d’exécuter de
temps à autre de brusques écartes à droite et à
gauche. L’attention des animaux est retenue par
les  bizarres  mouvements  de  l’intrus.  Ils  se
tiennent sur le qui-vive sans cesser de le suivre
du regard. Il a le temps d’épauler son fusil et de
faire  feu.  Bien  entendu,  au  bruit  de  la
détonation, toute la troupe décampe avec une
prodigieuse  célérité.  Toutefois,  si  le  tireur  est
adroit, il obtient son gibier.

Great-Shatterhand connaissait par
expérience  les  mœurs  des  «  chiens  de  la
prairie ». De loin, ses trois compagnons le virent
s’acheminer vers les taupinières avec force
gestes extrêmement comiques qu’eût pu lui
envier un acrobate de profession.

On  le  voyait  tour  à  tour  se  baisser,  se
redresser, sauter, zigzaguer, faire tourner ses
bras comme les ailes d’un moulin à vent, sans
cesser de progresser dans la direction des
animaux qui, campés sur leur train de derrière,
l’observaient d’un air intéressé.

Great-Shatterhand avait tiré rapidement à
deux reprises. Il se mit à courir et se courba. En
se  relevant,  il  agita  une  couple  d’objets  et
s’empressa d’aller rejoindre le trio. Ayant placé
ses bêtes dans une poche de sa selle, il remonta
sur son coursier. Hobble-Frank le contemplait
d’une mine dégoûtée.

— Alors, fit-il enfin, comme le groupe se
remettait en marche, c’est ça le rôti ! Grand
merci, sir ! Vous pourrez tout le manger si cela
vous chante. Je vous cède ma part sans regret.

— Ne fais pas le dégoûté, répondit Great-
Shatterhand. Quand je les aurai fait cuire
comme il convient, mes chiens de la prairie, tu
verras qu’ils ont le goût du chevreau ou presque
celui du lapin.

— Pas possible ! s’écria Frank d’un ton

plein de méfiance. J’ai toujours entendu
raconter  que  ces  bêtes-là  avaient  un  goût
détestable !

— Tu pourras bientôt te convaincre du
contraire, mon ami, repartit paisiblement le
chasseur… Je… Halte ! Ne serait-ce pas un
cavalier qu’on aperçoit tout là-bas, là-bas ?

De l’index il désignait le sud-ouest, où
s’élevait un nuage de poussière. Au bout de
quelques minutes d’attente, la petite troupe
distingua nettement plusieurs formes
mouvantes, mais elles étaient trop éloignées
pour qu’il fût possible de savoir s’il s’agissait de
buffles ou de chevaux montés.

Les quatre compagnons se reprirent à
chevaucher sans détacher les yeux du groupe
remuant et finirent par reconnaître des
cavaliers ; puis, qu’ils portaient des uniformes.
C’étaient des soldats.

— Tiens ! fit subitement Davy, ils
changent inopinément d’itinéraire. Au lieu de
poursuivre leur route vers le nord-est, les voilà
qui dévient pour venir à notre rencontre.

En effet, la troupe s’arrêta net à quatre ou
cinq mètres en face des chasseurs. Un lieutenant
les inspecta de la tête aux pieds d’un regard
sévère.

— Hé, les gars ! fit-il ensuite d’un ton
dédaigneux, d’où venez-vous ?

— Nom d’une pipe ! s’écria Hobble-Frank
avec indignation, en voilà une drôle de manière
d’accoster les honnêtes gens !... « Les gars »…
Non, mais !...

— Quelle façon de s’exprimer !...
— Répondez, sacrebleu ! interrompit

l’officier avec rudesse. D’où venez-vous ?
Frank, Jemmy et Davy se contentèrent de

regarder Great-Shatterhand. D’une voix
parfaitement calme, ce dernier dit :

— Nous venons de Léadville.
— Et où allez-vous ?
— Dans les Elk-Mountains.
— C’est un mensonge !
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Great-Shatterhand fit avancer sa monture
au niveau de celle du lieutenant.

— Auriez-vous quelque raison de nous
appeler menteurs ? demanda-t-il flegma-
tiquement.

— Certes !
— Laquelle donc ?
— Vous ne venez point de Léadville, mais

de Fort-Indien.
— Vous faites erreur.
— Non. Je vous connais.
— Ah ! Qui sommes-nous alors.
— J’ignore vos noms. Vous allez me les

dire séance tenante.
— Et si nous ne le faisons pas ?
— Dans ce cas-là, je vous emmènerai

avec moi.
— Et si cela ne nous convient point ?
— Alors, vous devez supporter les con-

séquences de votre entêtement. Vous savez
naturellement quels droits nous confère notre
uniforme… inutile de gaspiller le temps à vous
les énumérer. Celui d’entre vous qui oserait
toucher une arme serait instantanément fusillé.

— Sapristi ! fit Great-Shatterhand en
souriant doucement. Vous n’y allez pas de main
morte, sir ! Essayons donc à titre de curiosité.

Ce disant, il braquait prestement deux
revolvers. Ses compagnons l’imitèrent.

— Diable ! jura l’officier en portant la
main à sa ceinture pour saisir un pistolet. Je…

— Halte ! tonna Great-Shatterhand.
Retirez la patte de votre ceinture, boy ! Haut les
mains !... Tous !... Vite, sinon la fusillade va
commencer !

Devant les huit canons des quatre
chasseurs, les treize militaires n’avaient d’autre
ressource que d’obéir à l’injonction de Great-
Shatterhand. Aussi, les regards railleurs des
aventuriers purent-ils bientôt admirer vingt-six
mains rangées en bon ordre dans le vide,
spectacle des plus divertissants pour ces rudes
habitués  du  Far-West.  Un sourire  irrépressible

détendait les traits sévères de Great-Shatterhand.
Quant à Frank, Jemmy et Davy, ils grimaçaient
à qui mieux mieux afin de ne point éclater de
rire.

—  Eh  bien,  mon  gars,  dit  finalement
Great-Shatterhand au lieutenant. Que croyez-
vous que nous allons faire maintenant ?

— Tirer, naturellement ! répliqua
l’officier. N’importe ! D’autres sauront nous
venger.

— Pshaw ! Décidément,  vous  tenez  à
nous considérer comme d’infâmes bandits.
Pourquoi nous tuerions-vous ? Quelle gloire en
retirerions-nous ? Non, non, sir ! Telle n’est
point  notre  intention.  Je  ne  voulais  que  vous
enseigner une excellente leçon que vous
n’oublierez de sitôt, sans doute. Vous êtes très
jeune et manquez encore de sang-froid. En
outre, vous n’êtes guère poli. Sachez que tout
gentleman qui se respecte ne permettra jamais
au premier venu de le traiter de « gars » et de
menteur. Un dernier conseil lorsque vous
arpenterez les immensités désertes de la prairie
et apercevrez des inconnus sur votre chemin,
n’oubliez plus d’être prêt à tirer le cas échéant,
autrement il pourrait vous en cuire. Aujourd’hui,
votre chance vous a fait rencontrer de braves
gens ; une autre fois, la malchance peut vous
mener en face de criminels.

Il  baissa  ses  revolvers.  Frank,  Jemmy et
Davy en firent autant. Avec un long soupir de
soulagement, les soldats laissèrent retomber
leurs bras.

— Comment osez-vous jouer une telle
comédie  envers  des  représentants  de  la  loi  ?
Rugit le lieutenant, cramoisi de honte et de rage.
Vous devez savoir, pourtant, que je possède le
pouvoir de châtier votre insolence.

— Le pouvoir ? fit avec dédain Great-
Shatterhand. Allons donc ! N’exagérez pas, mon
ami. Si vous disiez « le désir », je comprendrais.
Je vous ai amplement démontré qu’il vous était
impossible de nous punir.

— Oh ! oh ! On va voir !
Sa main toucha la crosse d’un pistolet
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logé dans sa ceinture. Avant qu’il pût l’arracher,
Great-Shatterhand l’empoignait d’une main
dans le dos par son veston et le soulevait dans
l’espace.

— Là, sir ! s’écria-t-il plaisamment. Que
voyez-vous ?

Les soldats fixaient le chasseur avec un
ahurissement comique. La stupeur leur faisait
oublier qu’ils étaient armés jusqu’aux dents et
trois fois plus nombreux que leurs vis-à-vis.

— Par tous les démons de l’enfer !
tempêtait le lieutenant en gigotant éperdument.
Lâchez-moi, sir ! Qu’avez-vous dans la tête,
sapristi ?

— Je ne veux que vous convaincre de
votre erreur, répliqua doucement Great-
Shatterhand. Soyez persuadé que nous n’avons
peur ni de vous ni de vos hommes. Nous
sommes de force à tenir en respect tout un
escadron. Campez-vous ici et écoutez poliment
ce que j’ai à vous confier.

Il déposa l’officier sur l’herbe.
— Sacrebleu !...
— Une minute ! interrompit le chasseur

d’un ton impérieux. Vous jurerez tout à l’heure.
Veuillez m’apprendre si vous avez déjà vu
quelque part l’un ou l’autre d’entre nous ?

— Non, bougonna le lieutenant qui
aspirait bruyamment. Saperlip…

— Cependant, continua imperturbable-
ment Great-Shatterhand, je suis certain que vous
avez entendu parler de nous. Peut-être
connaissez-vous de nom Hobble-Frank, Long-
Davy et Fat-Jemmy ?

— En effet.
— Eh bien, ce sont ces trois messieurs qui

m’accompagnent.
L’officier jeta un regard plein de mépris

sur les compagnons si étrangement affublés de
son interlocuteur.

— Ça ? fit-il en tendant le doigt.
— Oui, ça !
— Bah ! Je ne vous crois pas !
— Prenez garde, sir ! Pesez vos paroles,

s’il vous plaît. Great-Shatterhand ne ment
jamais.

— Hein ? s’écria le lieutenant en reculant
d’un pas. Great-Shatt...

Il n’acheva pas. L’étonnement lui fit
avaler les deux dernières syllabes du nom
fameux.

— Ah ! murmurèrent les soldats en chœur.
Tous  contemplaient  le  chasseur  en

arrondissant les yeux de surprise.
— Hein, les gars ! Ça vous étonne !

chantonna Frank-le-Boiteux.
L’officier  ne  tarda  pas  à  reprendre  son

sang-froid.
—  Tout  le  monde  connaît  Great-

Shatterhand, déclara-t-il. De réputation, tout au
moins…  Et…  et,  sir…  vous…  hum  !...  Vous
prétendez être cette célébrité ?

— Non, sir, riposta le chasseur. Je ne
prétends nullement être une célébrité ; mais
j’affirme être Great-Shatterhand.

— Hum ! grogna prudemment le
lieutenant. Pourriez-vous me le prouver ?

Great-Shatterhand saisit la carabine qu’il
portait en bandoulière et la tendit à l’incrédule :

— Examinez attentivement cette arme, lui
dit-il, et dites-moi ce que vous en pensez.

Le jeune homme prit le fusil, le tourna en
tous sens et regarda le chasseur d’un air étonné.

— Mais, fit-il, n’est-ce pas là une carabine
Henry ?

— Tout juste. Connaîtriez-vous cette
espèce d’armes ?

— C’est la première fois que j’en vois
une, mais je connais la description du
mécanisme. L’inventeur était, paraît-il, un
original qui ne consentit à fabriquer que
quelques modèles de ce fusil, prétextant qu’en
le  répandant,  il  craignait  de  contribuer  à
l’extermination des Peaux-Rouges et des
buffles. On dit que ces quelques spécimens se
sont perdus, à l’exception d’un seul que
posséderait Great-Shatterhand.

— C’est la vérité même, sir. Des onze ou
douze carabines Henry qui furent fabriquées, il
n’existe plus que la mienne. Les autres
disparurent au fin fond du Far-West avec leurs
propriétaires.



35                                                                   LA GRANDE-MAIN-DE-FEU
———————————————————————————————————————

— Alors, c’est réellement vous le célèbre
Great-Shatterhand, sir ? Ce fameux West-man
qui maîtrise de la main un buffle récalcitrant et
abat d’un coup de poing les plus vigoureux
Indiens… Est-ce bien possible ?

— Puisque vous paraissez encore en
douter, désirez-vous une preuve de plus ?
interrogea Great-Shatterhand avec affabilité.
Approchez, sir. Du revers de ma main, je vais
vous expédier à cinq mètres d’ici.

Il se penchait vers l’officier qui recula, en
hâte.

— Non, non, sir ! s’écria-t-il. Je vous
remercie. Je préfère vous croire. Excusez mon
impolitesse de tout à l’heure. Nous autres
militaires  sommes  parfois  trop  brusques,  je  le
confesse ; mais veuillez ne point oublier que
notre  profession  nous  y  oblige  souvent.  Les
apparences sont fréquemment trompeuses.

— C’est juste, admit Great-Shatterhand en
serrant la main du lieutenant. Oublions donc
mutuellement ce qui s’est passé entre nous.
Nous sommes quittes, sir, et n’en parlons plus.
Je suis sans rancune.

— Ne voulez-vous pas nous accompagner,
sir ? demande le jeune lieutenant ? Mes
camarades et moi serions très honorés de vous
garder tout au moins quelques jours parmi nous.

— Où allez-vous ?
— À Fort-Mormon, où nous cantonnons.
— Je regrette, fit Great-Shatterhand.

Impossible d’accepter votre aimable invitation
dont je vous sais quand même infiniment gré,
sir, croyez-le. Malheureusement, il nous faut
aller du côté opposé en un lieu où j’ai rendez-
vous avec des amis.

— Quel dommage ! Y aurait-il indiscré-
tion à vous demander où vous comptez vous
rendre ?

— Aucune. Ainsi que je vous l’ai déjà dit,
nous allons dans les Elk-Mountains ; de là, nous
gagnerons ensuite les Book-Mountains.

— Diable ! Méfiez-vous des Peaux-
Rouges, sir.

— N’ayez  aucune  crainte.  Je  n’ai  rien  à
redouter des Indiens. D’ailleurs, je ne vois pas
quel danger nous pourrait menacer de ce côté.
Les Peaux-Rouges vivent actuellement en paix
avec les blancs. Voici des années que les Utahs,
qui, précisément, peuplent la région vers
laquelle  nous  nous  dirigeons,  n’ont  rien
entrepris.  Cette  ancienne  tribu  belliqueuse  est
aujourd’hui tout à fait pacifique.

—  Ne  vous  y  fiez  point,  sir,  reprit
l’officier d’une voix grave. Nous savons de
source  certaine  qu’ils  ont  récemment  déterré
leurs haches de guerre. C’est pourquoi des
patrouilles de cavalerie venant de Fort-Mormon
et de Fort-Indien parcourent constamment cette
contrée depuis une huitaine.

— Vraiment ? Sur notre passage, personne
ne nous a mis en garde.

— Rien d’étonnant, puisque vous arrivez
du Colorado où la nouvelle des troubles qui
mijotent ne pouvait encore être parvenue lors de
votre départ. Justement, votre chemin vous
conduit  au  beau  milieu  du  territoire  yute.  Je
n’ignore aucunement que le nom de Great-
Shatterhand est prestigieux parmi les Indiens ;
n’empêche, sir, que vous feriez bien de prendre
vos précautions, d’autant plus que les Utahs ont
des motifs sérieux pour en vouloir aux blancs à
cette heure.

— Lesquels donc ?
— Une compagnie de chercheurs d’or

s’est introduite nuitamment dans un campement
yute, afin d’y voler des chevaux. Les Utahs
s’éveillèrent et se défendirent. Les voleurs,
supérieurement armés, tuèrent un grand nombre
de Peaux-Rouges, puis se saisirent des chevaux
et d’autres objets. À l’aube, les Indiens
s’élancèrent à leurs trousses et les rattrapèrent. Il
s’ensuivit une bataille furieuse qui coûta la vie à
beaucoup de combattants. Une soixantaine
d’Utahs tombèrent et seulement six Visages-
Pâles réussirent à conserver l’existence. Les
Peaux-Rouges  sont  à  leur  recherche  et  ils  ont
envoyé à Fort-Union une délégation chargée de
réclamer un dédommagement des pertes subies.
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Ils veulent autant de chevaux qu’on leur
en  a  pris,  une  somme  de  mille  dollars  pour
payer les objets dérobés, plus deux chevaux et
un fusil par chaque Indien tué.

— C’est très raisonnable, déclara Great-
Shatterhand. Sans doute leur a-t-on donné
satisfaction.

— Non, hélas ! Et c’est de là que provient
tout  le  mal.  Les  autorités  refusèrent
péremptoirement d’accéder aux revendications
des Utahs et renvoyèrent la délégation. Les
Peaux-Rouges s’empressèrent alors de déterrer
les haches de guerre. Ils se levèrent en masse.
Comme la région manque de troupes suffisantes
pour réprimer la révolte, quelques officiers se
rendirent auprès des Navajos et réussirent à
obtenir leur concours contre les Utahs.

— C’est abominable ! gronda Great-
Shatterhand. Et qu’a-t-on offert aux Navajos
pour les décider ?

— Tout le butin qu’ils pourraient gagner.
— C’est honteux ! déclara le chasseur.

Non content de refuser aux infortunés Utahs
l’équitable compensation qu’ils demandent, on
soulève encore contre eux les Navajos afin
d’essayer de les exterminer ! Quelle
abomination et quelle cruauté ! Et ce sont des
hommes civilisés qui agissent ainsi ! Je conçois
la  colère  des  Utahs  et  leur  haine  actuelle  à
l’égard des Visages-Pâles !

— Je n’ai qu’à obéir, répondit l’officier, et
n’ai point le droit de formuler la moindre
objection.  Je  vous  ai  averti,  sir  ;  à  vous  de
profiter de mon avertissement. Je ne puis faire
davantage.

— Je le comprends parfaitement, répliqua
Great-Shatterhand, et je vous remercie sincè-
rement. N’empêche que je réprouve les moyens
qu’emploient  les  blancs  à  l’égard  des  Peaux-
Rouges. Good bye, sir ! (1).

Faisant virer son coursier, il s’éloigna
avec ses trois compagnons cependant que les
soldats rebroussaient chemin dans une direction
opposée.

Au bout d’une demi-heure environ, Great-
Shatterhand tendit la main vers une longue ligne
sombre qui semblait couper l’horizon.

— Voici le bois dont je vous ai parlé, mes
amis, dit-il. Encore quelques minutes de galop
et nous pourrons enfin goûter un repos bien
gagné.

Les cavaliers ne tardèrent plus, en effet, à
gagner la lisière de la forêt de pins qui paraissait
si  compacte  qu’on  ne  pouvait  songer  à  y
pénétrer à cheval. Mais Great-Shatterhand
n’hésita point.

— Suivez-moi ! recommanda-t-il simple-
ment  à  ses  compagnons  en  côtoyant  la  masse
boisée.

Il  atteignit  bientôt  un  endroit  où  se
trouvait une brèche au travers de laquelle il
s’engagea. Elle donnait accès à une sente
indienne d’à peu près un mètre de largeur que le
chasseur scruta d’abord longuement du regard.
N’y relevant aucune empreinte fraîche, il fit
signe au trio d’entrer dans le bois.

Pas un souffle de brise ne venait rafraîchir
la  pesante  atmosphère  de  la  mystérieuse  forêt
vierge qu’enveloppait un profond silence. La
petite troupe marchait à la file. Après avoir
trotté passablement longtemps, Great-
Shatterhand mit soudain sa monture au pas et
désigna d’un geste une éclaircie dans laquelle
débouchait le sentier.

— Voici la clairière où nous allons faire
halte, déclara-t-il.

Presque au centre d’un endroit plus ou
moins circulaire dégarni d’arbres s’élevait un
rocher d’où dégringolait une source qui se
continuait en ruisseau au sein de la végétation.
Une  herbe  épaisse  et  verte  tapissait  le  sol.  Il
régnait là une fraîcheur délicieuse qui ranima
incontinent les voyageurs harassés.

— Quel lieu idéal ! s’écria Hobble-Frank
en jetant à la ronde un regard approbateur.

Aussitôt hors de selle, les quatre hommes
se dépêchèrent de procéder à leur installation.

(1) Adieu, Monsieur.
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Frank se chargea des chevaux, Davy
alluma le feu et Jemmy dépouilla les « chiens de
prairie ». Great-Shatterhand alla explorer les
environs. Il savait la forêt large d’environ une
lieue. La sente indienne la parcourait d’un bout
à l’autre et la clairière représentait à peu près le
milieu. N’apercevant rien d’anormal, le
chasseur retourna vers l’éclaircie où cuisait le
repas. Dès que le rôti fut à point, chacun s’assit
devant. Great-Shatterhand s’en servit un
respectable morceau. Frank le contemplait en
faisant la grimace. Comme il avait très faim et
qu’il n’y avait pas d’autres mets, il fut bien
obligé de se décider à surmonter son dégoût.

Tout en mangeant, les quatre aventuriers
devisaient gaiement.

Pendant ce temps, deux cavaliers
s’arrêtaient en face de l’ouverture pratiquée sur
la lisière du bois, ils étaient bien armés, mais
leurs vêtements en lambeaux révélaient qu’ils
avaient dû être victimes d’un accident ou d’une
aventure quelconque. Leurs montures
paraissaient  vigoureuses.  Toutefois,  elles  ne
portaient  pas  de  selles,  comme  les  chevaux
paissant aux environs des campements indiens,
ces  animaux  n’avaient  qu’un  licol  en  fait  de
harnais.

— Que penses-tu de cette sente, Knox ?
demanda l’un des individus. On voit des
empreintes de fers. Pourvu que les Peaux-
Rouges ne soient pas devant nous.

— Non, répondit Knox. Les chevaux des
Indiens ne sont pas ferrés. Il est évident que ces
traces sont récentes. Quatre cavaliers ont passé
là il y a relativement peu de temps. Tu peux me
croire, Hilton. Je m’y connais. Rien à craindre.

— Et si ce sont des soldats ?
—  N’importe.  Il  va  de  soi  qu’il  serait

imprudent de nous laisser voir dans les parages
d’un fort. Mais, par ici, même quatre soldats ne
sont point pour nous effrayer. Comment
pourraient-ils deviner que nous appartenons à la
bande de blancs qui attaquèrent les Utahs ?

— C’est que notre position n’est guère

brillante, gémit Hilton. Les Peaux-Rouges nous
pourchassent et les soldats nous cherchent. C’est
réjouissant ! Nous en sommes réduits à errer à
l’aventure sur le territoire yute, exposés à être
attrapés d’un moment à l’autre. Tu trouves cela
drôle, toi ? Moi pas, et je dis bien haut que ce
fut une grosse bêtise de nous laisser séduire par
le trésor de ce satané cornel.

— Je ne partage pas ton avis, mon cher.
Nous deviendrons riches en un rien de temps.
Ce n’est point désagréable. Le cornel ne tardera
probablement plus à apparaître avec ses tramps.
Alors,  nous  serons  sauvés,  mon  ami,  et  irons
ensemble glaner les richesses de ces idiots de
Peaux-Rouges.

— Au diable ton cornel et ses maudits
tramps ! gronda Hilton. Jusqu’à leur apparition,
il peut se passer bien des événements.

— Possible, fit Knox. À nous d’essayer de
sortir de l’impasse. Le mieux serait de suivre ce
sentier que parcoururent récemment quatre
cavaliers  blancs.  Peut-être  aurons-nous  la
chance de les rattraper. Il ne s’agirait alors plus
que de tenter de nous joindre à eux. De cette
façon, nous dépisterions soldats et Peaux-
Rouges. Allons, viens.

Ils  s’enfoncèrent  sous  bois,  se  dirigeant
vers la clairière où se reposaient Great-
Shatterhand et ses camarades.

— Tiens ! fit tout à coup Jemmy, voici
deux cavaliers.

Ses compagnons tournèrent vivement la
tête. Knox et son compère apparaissaient au
bord de l’éclaircie.

— Laisse-moi parler, murmura Knox. Tu
n’auras qu’à briller par ton silence.

— Bon ! grommela Hilton.
— Bonjour, messieurs ! fit aimablement

Knox en s’approchant des chasseurs qui
observaient attentivement les nouveaux
arrivants. Voudriez-vous accorder à deux
pauvres voyageurs fatigués une petite place
auprès de votre feu ?
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— Nous ne refusons jamais d’obliger les
honnêtes gens, répondit Great-Shatterhand en
examinant, de ses yeux perçants, les individus et
leurs montures.

Ils descendirent de cheval et s’installèrent
en face du feu. Leurs regards ne quittaient point
le rôti. Le bon Jemmy en coupa deux gros
morceaux, sans se soucier des œillades
assassines de Frank et les offrit aux étrangers
qui se mirent à dévorer.

Sur ces entrefaites, au-delà de la forêt, du
côté opposé à celui par lequel Great-
Shatterhand, puis les deux tramps, étaient
entrés, se trouvait une troupe d’environ deux
cents Indiens groupés en face de la sente menant
à la clairière.

Il  suffisait  de  jeter  un  regard  sur  leurs
visages peints et leurs têtes ornées de plumes
pour deviner que ces braves « marchaient dans
le sentier de la guerre ». La plupart d’entre eux
étaient armés de fusils et quelques-uns
seulement portaient un arc et des flèches, devant
eux chevauchait un homme de taille
herculéenne. La plume d’aigle que surmontait sa
chevelure indiquait sa qualité de chef. Quant à
son âge, rien ne le dénonçait, car les traits de sa
face disparaissaient sous une couche de peinture
rougeâtre qu’accentuaient des lignes noires,
jaunes et vermillonnées.

Arrivé sur la lisière du bois, il descendit
de cheval et examina la sente. Les guerriers les
plus rapprochés de lui suivaient attentivement
ses moindres gestes. Un cheval se prit à hennir.
Le chef leva la main et le maître de l’animal
s’empressa  de  lui  boucher  les  naseaux de  ses
doigts.

Tous les Peaux-Rouges comprenaient que
leur capitaine devait avoir remarqué quelque
chose  d’anormal.  Il  s’enfonça  dans  la
végétation, étudia le sol du sentier et retourna
vers les siens.

— Un Visage-Pâle a passé par ici, déclara-
t-il. Que les guerriers yutes se dissimulent avec
leurs montures derrière les arbres. Ovuts-Avaht
ira chercher le Visage-Pâle.

Ovuts-Avaht signifie « Grand-Loup » et le
capitaine des Utahs méritait certes le qualificatif
de « grand » par sa stature gigantesque ; il était
encore plus haut et plus large que Great-
Firehand.

Pendant que ses braves se cachaient
silencieusement, Ovut-Avaht disparaissait dans
le bois pour réapparaître une demi-heure plus
tard. Il poussa un sifflement à peine perceptible.
Les deux cents Indiens, absolument invisibles,
surgirent en un clin d’œil. Laissant les chevaux
dans les abris, tous entourèrent leur chef. D’un
signe rapide, Grand-Loup en choisit cinq qui
s’avancèrent près de lui, tandis que les autres
s’écartaient légèrement.

—  Six  Visages-Pâles  campent,  en  ce
moment, au milieu de la forêt, au bas du rocher,
murmura Grand-Loup. Sans doute sont-ce les
six  maudits  qui  nous  échappèrent  hier.  Ils
mangent de la viande. Leurs montures paissent
près d’eux. Que mes frères me suivent jusqu’au
bout du sentier. Là ils se diviseront. La moitié se
glissera à droite, la seconde partie rampera vers
la gauche, de manière à cerner complètement la
clairière.  Alors,  je  ferai  un  signal  et  tous  mes
braves s’élanceront. Les chiens blancs seront
tellement épouvantés, qu’ils ne riposteront
point.  Nous  les  saisirons  et  les  mènerons  au
wigmam,  où  ils  seront  attachés  au  poteau  de
torture. Vous cinq que j’ai choisis, restez ici
pour garder les chevaux. J’ai dit ! Howgh !

Ce mot howgh qui termine toutes les
harangues des Peaux-Rouges a la valeur
approximative du mot hébreu amen que nous
traduisons par ainsi soit-il. Quand un Indien le
prononce, c’est qu’il a fini de parler.

Donc,  à  la  queue  leu  leu,  les  guerriers
s’engagèrent dans la sente, derrière leur
capitaine. Ils cheminaient si doucement que
l’ouïe la plus fine n’eût pu les entendre. Arrivés
au seuil de l’éclaircie, ils se séparèrent comme
l’avait commandé Grand-Loup.

Les blancs finissaient alors leur repas.
Hobble-Frank remettait son couteau dans la
gaine fixée à sa ceinture.
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— Là ! fit-il d’un ton satisfait, puisque
nous  avons  mangé  et  que  nos  bêtes  se  sont
reposées, nous pouvons continuer notre route,
de façon à gagner le but visé avant la nuit.

— C’est ça ! approuva Knox.
Davy lui lança un regard de travers.
— Il faudrait d’abord commencer par faire

plus ample connaissance, ronchonna-t-il.
— Je ne demande pas mieux ! riposta

Knox  avec  aplomb.  Puis-je  vous  prier  de  me
dire où vous allez ?

— Dans les Elk-Moutains, grogna Davy.
— Nous aussi ! s’écria Knox. Comme cela

se rencontre ! Nous allons pouvoir voyager de
compagnie.

Great-Shatterhand ne disait rien. Il fit
signe  à  ses  amis  de  continuer  à  sonder  les
inconnus.

— Vous pourriez bien nous demander si
cela nous convient, repartit Frank.

— Et pourquoi cela ne vous conviendrait-
il pas, camarade ? questionna Knox. Il est
toujours agréable de se trouver en nombre
quand il s’agit de parcourir les solitudes du Far-
West.

— Et, une fois dans les Elk-Mountains, où
irez-vous ? interrogea le gros Jemmy.

— Nous n’avons encore pris aucune
décision, répliqua Knox. Tout dépendra des
circonstances. Peut-être nous aventurerons-nous
du côté de la Gren-River afin d’y chercher des
castors.

— Je doute que vous en dénichiez des tas
en ce lieu, remarqua Jemmy. Les castors
habitent plus au nord. Seriez-vous trappeur, par
hasard ?

— Tout juste. Et mon compagnon aussi. Il
s’appelle  Hilton  et  moi  Knox.  Nous  chassons
tout particulièrement le castor.

— Ah ! Et où sont donc vos pièges, mas-
ter Knox ? Croyez-vous donc attraper des
castors en leur mettant du sel sous la queue ?

— Nos engins nous furent enlevés sur les
bords du fleuve San-Juan. Nous supposons que

les Indiens s’en emparèrent, mais espérons
rencontrer une colonie où nous pourrons en
acheter d’autres. Alors, vous consentez à ce que
nous vous accompagnions jusqu’aux Elk-
Moutains ?

—  Oh  !  à  moi,  ça  m’est  égal,  déclara
Jemmy. Je me rangerai à l’avis de mes
camarades.

— Parfait, master ! Et voudriez-vous nous
dire vos noms ?

— Pourquoi pas ? Moi, je me nomme Jack
Corn, surnommé Jacques-le-Gras parce que j’ai
oublié d’être maigre ; mon voisin de droite…

— … doit être Long-Davy, interrompit
Knox.

— Précisément ! Bien deviné, compère !
— Oh ! ce n’est guère malin ! s’écria

Knox  en  riant  grossièrement.  Fat-Jemmy  et
Long-Davy  sont  connus  au  loin  à  la  ronde  ;
chacun sait  que  l’on  ne  voit  jamais  l’un  sans
l’autre. Et ce petit homme à votre gauche,
comment l’appelle-t-on ?

— Hobble-Franck. C’est un gaillard qui
n’a pas son pareil en ce monde, sous bien des
rapports.

— Je te crois, vieux frère ! s’écria Frank
indiciblement flatté. On se connaît, va !

— Et cet autre ? questionna Knox
désignant Great-Shatterhand de l’index.

— Cet autre fit négligemment Jemmy. On
le nomme Great-Shatterhand.

— Hein ! s’écria Knox en sursautant. Est-
ce bien vrai ? Est-il possible, sir, que vous soyez
réellement Great-Shatterhand ?

— Pourquoi pas ? répondit tranquillement
ce dernier.

— Quel bonheur ! fit Knox. Permettez-
moi,  sir,  de  vous  exprimer  ma  joie  de  vous
connaître.

Ce disant, il tendait la main vers le célèbre
chasseur en jetant à Hilton un coup d’œil qui
semblait dire : « Réjouis-toi aussi, compère. En
compagnie de Great-Shatterhand, nous n’avons
plus rien à redouter. »
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Sans paraître apercevoir la main du
vaurien, Great-Shatterhand, repartit d’un ton
glacial :

— Ma présence vous cause-t-elle
véritablement tant de joie ? Je le regrette, car il
m’est impossible de la partager.

—  Je  ne  comprends  pas,  fit  Knox.  Que
voulez-vous dire, sir ?

— Que vous êtes des individus dont la
rencontre ne saurait faire plaisir aux honnêtes
gens.

— Expliquez-vous, sir. Sans doute
plaisantez-vous ?

— Aucunement. Je suis très sérieux. Je ne
me trompe certainement pas en vous prenant
pour deux imposteurs. Me croyez-vous stupide
au point de confondre un coyote avec un
buffle ? Il m’a suffi d’un regard pour vous juger.
En outre, vous avez raconté des détails qui me
surprennent passablement. Voyons, vous
prétendez que vos pièges furent dérobés sur la
rive du San-Juan. Quand ça ?

— Il y a quatre jours.
— Par conséquent, vous venez directe-

ment des bords du San-Juan ?
— Naturellement.
— C’est-à-dire que vous arriveriez du sud

et cela est un mensonge flagrant, car, s’il en était
ainsi, comme vous êtes venus ici très peu de
temps  après  nous,  nous  vous  aurions
immanquablement aperçus dans la prairie,
tandis que, débouchant du nord où les bois
s’avancent en pointe sur la plaine, nous ne
pouvions vous voir avant de nous engager au
long du sentier. Inutile de nier, vous venez du
nord, mes gaillards.

— Non, sir, riposta Knox. Nous venons du
sud. Je dis la vérité.  Ce n’est  pas ma faute si
vous ne nous avez pas vus.

— Moi ! je ne vous aurais pas vus au sein
de la prairie découverte ? reprit Great-
Shatterhand avec ironie. Il faudrait que je fusse
aveugle ! Veuillez m’apprendre encore où vous
avez laissé vos selles ? Quel est le chasseur qui
chevauche à poil ?

— Nos selles ? Mais on nous les a volées
en même temps que les pièges, répondit Knox
avec assurance.

— Vraiment ! gouilla Great-Shatterhand.
Décidément, vous tenez à vouloir me faire
prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  Peine
perdue ! Ce n’est point à l’habitué du Far-West
que je suis qu’on fera accroire que vous aviez
logé pièges, selles et brides côte à côte et que
tout disparut comme par enchantement.
D’ailleurs, quel est le cavalier de la prairie qui
commettrait l’insigne imprudence de retirer la
bride à sa monture au cours d’une halte ? Mais
passons… Dites-moi maintenant comment vous
avez pu vous procurer des licous indiens ?

—  C’est  très  simple,  sir,  répliqua  Knox
sans l’ombre d’une hésitation. Nous les avons
achetés à un Peau-Rouge.

— Les chevaux, également, sans doute ?
— Non, pas les chevaux, admit Knox.
—  Alors,  les  Utahs  se  sont  faits

marchands de licols ! remarqua Great-
Shatterhand d’un air railleur. Voilà une
nouveauté ! Mais vous ne m’avez pas dit d’où
vous teniez vos montures.

— Nous les avons achetées à Fort-Dodge.
— Si loin d’ici ? Pourtant, à les examiner,

je pourrais jurer que ces animaux paissaient
encore tranquillement dans la prairie il y a
certainement moins d’une semaine. Un cheval
qui aurait transporté un cavalier de votre carrure
depuis Fort-Dodge ne pourrait sûrement pas être
aussi frais que celui que vous montiez, mon bel
ami.  À  présent,  je  serais  curieux  de  savoir
pourquoi ces bêtes ne sont pas ferrées ?

— Allez donc le demander au vendeur, si
cela vous intéresse tant !

— Au vendeur ! Sottise ! Ces chevaux
n’ont point été achetés.

— Et quoi, alors ?
— Volés !
— Sir ! protesta Knox en touchant le

manche de son poignard.
Hilton l’imita.
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— Laissez vos couteaux là où ils sont,
chenapans ! ordonna Great-Shatterhand, sinon
je vous fracasse la tête. Pensez-vous que je n’ai
pas  tout  de  suite  constaté  que  vos  montures
avaient été dressées par des Indiens ?

— À quoi pourriez-vous voir cela ?
grogna Knox. Nous ne sommes pas restés assez
longtemps à cheval devant vous pour qu’il vous
ait été possible de former un jugement.

— Il me suffit de voir vos bêtes se tenir
immobiles l’une près de l’autre, à l’écart des
nôtres, pour comprendre qu’elles furent
dérobées aux Utahs et que vous appartenez à la
bande qui attaqua lâchement les pauvres Peaux-
Rouges.

Knox ne savait plus que répondre. La
clairvoyance du chasseur le prenait
complètement au dépourvu. Comme la plupart
des gens de son espèce, convaincus de
coquinerie, il ne songea plus qu’à user de
grossièreté.

— Assez, sir ! fit-il avec hauteur. D’après
ce que j’avais entendu dire de vous jusqu’à ce
jour,  je  vous  considérais  comme  un  homme
supérieur. Je constate avec chagrin que je me
suis trompé et que vous n’êtes qu’un être
vulgaire,  parlant  à  tort  et  à  travers  de  choses
qu’il ignore, comme une vieille commère qui
radote. Nos chevaux, dressés à l’indienne ! Faut
être fou pour soutenir une telle stupidité ! C’est
à mourir de rire, ma parole ! Je dois confesser
que je suis grandement déçu à votre sujet. Mais
ceci est un détail sans importance. Puisque je ne
saurais m’entendre avec vous et que votre
société ne me convient aucunement, je vais me
séparer de vous immédiatement. Adieu, sir !
J’aime les gens intelligents et n’ai pas de temps
à perdre avec les imbéciles de votre sorte. Allez
débiter vos radotages aux sots qui vous
admirent  ;  moi,  je  ne  me  nourris  point  de  ce
pain-là !... Viens, Hilton !

Il  se  leva.  Hilton  de  même.  Great-
Shatterhand, qui avait patiemment écouté la
tirade du coquin sans l’interrompre, se redressa
vivement et empoigna Knox par un bras.

— Halte ! Je vous ordonne de rester ici !
dit-il sévèrement.

— Hein ? grommela Knox. De quel droit
nous donnez-vous cet ordre ?

— Du droit qu’a tout honnête homme de
faire échouer les desseins des bandits.

— Ah ! et que ferez-vous de nous ?
— Je vous livrerai aux Utahs.
— Pas possible ! Vous imaginez-vous que

nous y consentirons ?
Il essayait de braver Great-Shatterhand.

Toutefois, le tremblement de sa voix décelait sa
frayeur.

— Je me passerai de votre consentement,
voilà tout, répondit froidement Great-
Shatterhand. Tout démontre que… Diable !
Qu’est-ce que c’est que ça ?

Tout en parlant, il avait machinalement
porté les yeux en un endroit du bord de
l’éclaircie où se tenaient les deux chevaux des
tramps. Ces animaux dressaient inopinément les
oreilles,  levaient  la  tête,  poussaient  de  courts
hennissements,  puis  ils  se  mirent  à  courir  au
long de la lisière du bois, cherchant évidemment
une ouverture afin de s’y introduire.

— Impossible de douter, s’écria Jemmy.
Des Peaux-Rouges se trouvent à proximité.

Great-Shatterhand ne s’y trompa point.
— Nous sommes cernés, mes amis

déclara-t-il avec calme. L’agitation de ces
intelligents animaux nous indique que les Utahs
sont dans notre voisinage. À présent que les
chevaux ont trahi leur présence, ils vont
sûrement apparaître.

— Que faire ? questionna Davy. Devrons-
nous tirer ?

— Il s’agit d’abord de leur prouver que
nous n’avons rien de commun avec ces ignobles
criminels, repartit Great-Shatterhand en
désignant  Knox  et  Hilton.  C’est  le  principal.
Commençons donc par châtier les misérables.

D’un coup de poing à la tempe, il étendit
Knox à  terre,  ayant  que  celui-ci  pût  se  garer,
puis il traita Hilton de la même manière.
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— Là ! fit-il. Bon débarras ! Maintenant,
mes amis, grimpons au faîte du rocher, où nous
pourrons trouver un abri derrière les blocs de
pierre. Ensuite il ne restera plus qu’à attendre
les événements.

Ce n’était pas tâche aisée que d’escalader
l’immense bloc de roc presque perpendiculaire,
mais le péril aiguillonnait les quatre hommes et
ils atteignirent leur refuge en moins d’une
minute.

À l’instant où Ovuts-Avaht s’apprêtait à
donner à ses braves le signal convenu, la
surprise de voir un Visage-Pâle assommer deux
blancs l’avait dérouté au point de le faire hésiter
assez  longtemps  pour  permettre  à  Great-
Shatterhand et aux siens de se cacher.

En  constatant  la  preste  disparition  du
gibier convoité. Grand-Loup ne sut trop quel
parti prendre. Il ne fallait plus compter
s’emparer  facilement  des  adversaires.  Tapis
derrière des arbrisseaux et de grosses pierres, ils
étaient  à  l’abri  des  flèches  et  des  balles.  En
outre, du haut de leur position fort avantageuse,
ils pouvaient aisément tirer dans toutes les
directions et défendre leur forteresse.

Pourtant, le chef Peau-Rouge était certain
de remporter finalement la victoire. Entre deux
cents Indiens et quatre blancs, la disproportion
des chiffres assurait  d’ores et  déjà le succès à
Ovuts-Avaht. Néanmoins, ce succès, comment
le remporter ? Prendre le rocher d’assaut, peut-
être ? Grand-Loup hésitait. Il savait d’avance
que l’attaque entraînerait la mort d’un nombre
très élevé de guerriers.

Le Peau-Rouge est incontestablement
brave, hardi, téméraire même. Cependant,
lorsqu’il pense pouvoir atteindre son but par la
ruse et sans danger, il préfère de beaucoup ne
pas exposer sa vie. Le chef indien siffla soudain
afin de rassembler ses braves et conférer avec
eux.

Le  résultat  du  conseil  ne  tarda  pas  à  se
manifester. Une voix sonore s’éleva de la lisière
de l’éclaircie. Perché dans un arbre, Grand-
Loup criait à tue-tête :

— Les Visages-Pâles sont cernés par de

nombreux guerriers rouges. Qu’ils descendent !
Naturellement,  Great-Shatterhand  fit  la

sourde oreille. Ovut-Avaht répéta deux fois
encore ses paroles sans obtenir davantage de
réponses. Alors, il ajouta :

— Si les Visages-Pâles refusent d’obéir,
ils seront tués.

— Qu’avons-nous donc fait aux guerriers
rouges ? répondit Great-Shatterhand. Pourquoi
nous cernent-ils et veulent-ils nous tuer ?

— Les Visages-Pâles sont les chiens qui
ont tué nos frères et volé nos chevaux.

— Tu te trompes. Il n’y a ici que deux des
voleurs auxquels tu fais allusion. Ils s’arrêtèrent
tout à l’heure seulement dans notre campement.
Dès que j’eus deviné qu’ils étaient ennemis des
Utahs, je les ai punis. Ils ne sont pas morts et
reprendront bientôt leurs sens. Si tu les veux, je
te les cède.

— Tu nous tends un piège.
— Non.
— Je ne te crois pas.
— Qui es-tu ?
— Ovuts-Avaht, le chef des Utahs.
— Je te connais. Grand-Loup est fort de

corps  et  d’esprit.  C’est  le  brave  capitaine  des
Yampa-Utahs, intrépides guerriers qui ne
sauraient rendre des innocents responsables du
crime d’une bande de scélérats.

— Tu divagues comme une bonne femme
et gémis parce que tu crains pour ton existence.
Tu invoques ton innocence parce que tu as peur
de la mort. Je te méprise. Comment t’appelles-
tu ? Sans doute portes-tu le nom d’un vieux
chien aveugle.

— Ce doit être Grand-Loup qui est
aveugle. On dirait qu’il ne voit pas nos chevaux.
Regarde-les donc. Ont-ils appartenu aux Utahs ?
L’un d’eux n’est même qu’un mulet. Aurait-il
été dérobé aux Utahs ? Comment Grand-Loup
peut-il nous prendre pour des voleurs de
chevaux ? Il voit pourtant mon superbe cheval
moreau ! Les Utahs possédèrent-ils jamais
pareil animal ? C’est un pur sang, tel qu’on n’en
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élève que pour Winnetou, le capitaine des
apaches,  et  ses  amis.  Cela  ne  devrait-il  pas
convaincre Grand-Loup que je suis un ami du si
célèbre chef ? Peut-il, après cela, me traiter de
poltron  ?  Et  mon  nom  n’est  point  celui  d’un
chien… Que les Utahs en jugent ; les Visages-
Pâles m’ont surnommé Great-Shatterhand. Dans
l’idiome yute, ce nom signifie Pokaï mu (La
main qui tue).

Ovuts-Avaht ne répondit pas immédia-
tement. Un silence tombal se prolongea pendant
quelques minutes. C’était une preuve que le
nom de Great-Shatterhand produisait son effet.
Finalement, l’organe du chef indien retentit
derechef.

— Le Visage-Pâle veut se faire passer
pour Great-Shatterhand, dit-il, mais nous
refusons de le croire. Il sait que ce grand et sage
chasseur est respecté de tous les guerriers
rouges et il espère ainsi épargner sa vie en nous
trompant.  D’ailleurs,  nous  reconnaissons,  à  la
conduite du Visage-Pâle, qu’il n’est pas Great-
Shatterhand.

— Comment cela ?
— Great-Shatterhand ignore la peur,

tandis que toi tu éprouves tant de frayeur, que tu
n’oses te montrer.

— Dans ce cas-là, le chef des Utahs serait
beaucoup plus peureux que moi, puisque lui et
ses deux cents braves se cachent par crainte de
quatre blancs. Réponds, Grand-Loup, qui, de toi
ou de moi,  a le plus peur en ce moment ? Au
reste, pour te prouver que je ne redoute ni toi ni
d’autres je vais me montrer.

Sortant de sa cachette, l’intrépide chasseur
se  campa  debout  sur  la  cime  du  rocher  et
regarda tranquillement autour de lui, sans avoir
l’air de penser que des centaines de projectiles
pouvaient inopinément voler vers lui

— Ing Pokaï mu, ing Pokaï-mu, howgh !
s’écrièrent plusieurs voix retentissantes ; c’est la
main qui tue, c’est la main qui tue, sûr !

Ces  paroles  étaient  prononcées  par  des
Utahs  qui  avaient  déjà  rencontré  Great-
Shatterhand et le connaissaient.

— Là tonna le chasseur triomphant,
m’accuseras-tu encore de mentir, Grand-Loup ?

— Non.  Je  te  crois  et  rends  hommage à
ton  courage.  Nos  balles  et  nos  flèches
t’atteindraient facilement.

—  Mais  je  ne  les  crains  point,  repartit
fièrement Great-Shatterhand. Je sais que les
guerriers  yutes  sont  des  braves  et  non  des
assassins.  D’ailleurs,  si  tu  me  faisais  tuer,
Grand-Loup, la vengeance des miens
retomberait sur toi.

— Je ne redoute aucune vengeance.
— N’empêche qu’elle te poursuivrait

jusqu’à la tombe. J’ai répondu au désir de
Grand-Loup en m’offrant à sa vue. Pourquoi
continue-t-il à se cacher ? Aurait-il peur ou me
considérerait-il comme un meurtrier capable de
l’assassiner ?

— Non ; Ovuts-Avaht sait que Great-
Shatterhand ne prend ses armes que lorsqu’il est
attaqué, c’est pourquoi il consent à se montrer.

Descendant  de  son  perchoir,  il  s’avança
dans la clairière.

— Great-Shatterhand est-il satisfait ?
— Non.
— Que désire-t-il encore ?
— Je veux m’entretenir de plus près avec

toi afin d’apprendre tes projets en ce qui nous
concerne. Approche-toi davantage. De mon
côté, je vais descendre et me rendre à ta
rencontre.  Nous  pourrons  ensuite  nous  asseoir
côte à côte et converser comme il convient à des
guerriers qui se respectent.

— Ne préfères-tu pas venir jusqu’à nous ?
— Non. En allant l’un au-devant de

l’autre, nous nous rendrons réciproquement
hommage.

— Mais je me trouverai exposé au feu des
tiens.

— Les miens ne te feront aucun mal,  je
t’en donne ma parole d’honneur. Ils ne tireraient
que si tes guerriers s’avisaient de m’expédier
une balle. Dans ce cas-là, tu serais
irrémédiablement perdu.
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— C’est bon ! déclara Grand-Loup. La
parole de Great-Shatterhand me suffit. Je veux
bien aller vers toi. Comment le grand chasseur
blanc sera-t-il armé ?

— Je laisse toutes mes armes auprès de
mes amis. Quant à toi, fais comme tu l’entends.

— Grand-Loup aurait honte de montrer
moins de courage et de confiance que Great-
Shatterhand. Viens !

Le Peau-Rouge se dépouilla de ses armes,
et  les posa sur le sol,  puis il  attendit  que son
adversaire fût au pied du rocher.

Dès que le chef yute vit Great-Shatterhand
au  bas  du  rocher,  il  se  prit  à  marcher,  en
mesurant ses pas sur ceux du blanc. Quand les
deux hommes furent en face l’un de l’autre, le
blanc tendit la main à l’Indien disant :

— C’est la première fois que je vois
Grand-Loup, mais j’ai souvent entendu raconter
qu’il est le plus sage des guerriers rouges dans
les conseils et le plus vaillant dans les combats.

« Je suis donc heureux de lier connais-
sance avec lui et de le saluer comme ami.

Sans paraître remarquer la main de Great-
Shatterhand, Grand-Loup l’examina longue-
ment, de la tête aux pieds, puis, désignant le sol,
il dit :

— Asseyons-nous ! Les guerriers yutes
ont déterré les haches de guerre afin de s’en
servir contre les Visages-Pâles, c’est pourquoi je
ne puis saluer un blanc comme ami.

Great-Shatterhand s’assit sur l’herbe vis-
à-vis du Peau-Rouge. Le feu était éteint. Auprès
des cendres gisaient Knox et Hilton qui
demeuraient toujours inertes. Le mustang de
Great-Shatterhand avait flairé les Indiens bien
avant que résonnât la voix de Grand-Loup et
s’était lentement acheminé vers le rocher.

Le mulet de Davy, qui possédait un odorat
aussi fin que son noble compagnon d’aventure,
s’était empressé de l’imiter.

Les  chevaux  de  Frank  et  de  Jemmy
avaient aussitôt suivi l’exemple de leurs
congénères, tant et si bien que les quatre
animaux s’étaient rangés à côté du roc d’où ils

regardaient curieusement autour d’eux. Il
suffisait de les observer pour deviner qu’ils
sentaient le danger.

Assis l’un devant l’autre,  Grand-Loup et
Great-Shatterhand s’entre-regardaient sans
parler. Aucun des deux ne semblait vouloir
commencer la conversation. Le chasseur
contemplait son vis-à-vis d’un air absolument
indifférent, attendant patiemment qu’il prît la
parole. Le Peau-Rouge dévisageait l’adversaire
sans sourciller.

L’épaisse couche de peinture qui enseveli-
sait ses traits ne permettaient pas de lire ses
impressions sur sa physionomie, néanmoins, à
en juger par l’espèce de sourire sarcastique qui
déformait  légèrement les angles de sa bouche,
on comprenait sans peine que l’extérieur de
Great-Shatterhand ne correspondait guère à
l’idée qu’il s’en faisait jusque-là.

Ayant vainement attendu que le blanc
parlât, l’Indien se résigna finalement à entamer
l’entretien  et  il  résuma  ses  pensées  par  cette
phrase ironiquement prononcée.

— Si la renommée de Great-Shatterhand
s’est étendue au loin, la hauteur de son corps n’a
point poussé d’autant.

La taille de Great-Shatterhand atteignait
une bonne moyenne, toutefois, à côté du géant
qu’était Grand-Loup, le chasseur paraissait
beaucoup plus petit qu’il ne l’était en réalité.

— Comment est-il possible d’établir une
comparaison entre la renommée d’un homme et
sa stature ? répliqua Great-Shatterhand en
souriant. Je suis un chef pour le moins aussi
grand que toi et, comme je me comporte
courtoisement à ton égard, j’exige de toi la
même courtoisie envers moi. Il est indispensable
que tu le comprennes bien avant de commencer
nos explications, autrement, aucun bon résultat
n’en pourra découler.

— Oh ! fit négligemment le Peau-Rouge,
il ne peut y avoir qu’un résultat que je connais
déjà.

— Tiens ! Lequel, s’il te plaît ?
— Votre trépas.
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— Ce serait un assassinat, puisque nous
ne t’avons rien fait.

— Tu étais avec tes amis en compagnie
des meurtriers que nous pourchassions.

— Crois-tu que j’étais parmi eux quand ils
vous attaquèrent nuitamment ?

— Non. Great-Shatterhand n’est point un
voleur de chevaux. Au contraire, eût-il aperçu
les malfaiteurs qu’il les eût punis.

— Si telle est ta conviction, pourquoi me
traites-tu en ennemi ?

— Parce que tu as chevauché avec les
ennemis des Utahs.

— C’est faux. Envoie un de tes guerriers
étudier le sol, il saura bientôt par les empreintes
que les deux criminels en question s’amenèrent
dans notre campement alors que nous y étions
déjà installés.

— N’importe. Les Visages-Pâles nous ont
assaillis en pleine paix sans le moindre motif. Ils
ont volé nos chevaux et tué nombre de nos
braves. Notre chagrin et nos pertes furent
énormes, pourtant, nos revendications restèrent
modestes.  Des  hommes  sages  allèrent  trouver
les grands chefs des Visages-Pâles afin de leur
réclamer quelques justes compensations à nos
maux.  On  les  repoussa  en  se  moquant  d’eux.
C’est pourquoi nous avons déterré nos
tomahawks en jurant de tuer tous les blancs qui
nous tomberaient entre les mains jusqu’au jour
où  notre  vengeance  se  trouvera  complètement
assouvie.

— Même les innocents ?
— Mes guerriers que les Visages-Pâles

massacrés étaient-ils coupables ? demanda
Grand-Loup d’un ton amer.

« Pourquoi veux-tu que nous soyons plus
pitoyables que ceux qui vinrent nous
assassiner ?

— Crois bien que je suis le premier à
regretter sincèrement les crimes d’êtres ignobles
qui appartiennent malheureusement à la race
blanche, mais je ne saurais être responsable de
leurs forfaits. Tu dois savoir que je suis un
grand ami des guerriers rouges ?

— Je le sais ; n’empêche qu’il te faut

mourir. Quand les Visages-Pâles qui bafouèrent
nos braves et refusèrent de nous dédommager
sauront que leur injustice causa la mort de
Great-Shatterhand, ils tireront de cet exemple un
enseignement salutaire. À l’avenir, ils seront
plus  intelligents  dans  leurs  actes  et  se
montreront plus équitables envers les Peaux-
Rouges.

Après cette déclaration de Grand-Loup,
Great-Shatterhand  ne  pouvait  plus  se  faire  la
moindre illusion sur la gravité du péril qui le
menaçait ; il voulut cependant essayer de
l’aplanir.

— Grand-Loup ne pense point aux suites
certaines de son crime, fit-il tranquillement.
Tous les blancs se lèveront en masse contre les
Indiens pour nous venger. Et cette vengeance
sera d’autant plus terrible que nous aurons
toujours agi loyalement et amicalement envers
les Peaux-Rouges, mes amis et moi.

— Tes amis ? Où sont-ils donc ? Qui sont-
ils ?

— L’un d’eux se nomme Hobble-Frank.
J’ignore  si  tu  le  connais.  Mais  tu  as
certainement entendu parler des prouesses de
Fat-Jemmy et de Long-Davy.

— Oui, je les connais, ces deux-là. Ils sont
toujours ensemble et l’on ne m’a jamais dit
qu’ils soient ennemis des Indiens. N’importe !
Votre mort est décidée. Il faut démontrer aux
chefs blancs qui se moquent des guerriers
rouges combien grande est la puissance de ceux-
ci.

— Notre trépas provoquera une grande
bataille,  reprit  Great-Shatterhand  et  les  Utahs
seront sûrement vaincus, car les Visages-Pâles
sont les plus nombreux.

— Ovuts-Avaht n’a point coutume de
compter ses ennemis, répliqua fièrement le chef
yute.  D’ailleurs,  nos rangs s’augmenteront des
guerriers de plusieurs tribus. Les Weawers, les
Uintas, les Yampas, les Sampitches, les Pah-
Vants, les Wiminutch-EIks, les Capotes, les
Païs,  les  Taches,  les  Muatches  et  les
Tabequatches, tous de la même souche que les
Yutes, s’uniront à nos troupes. Nous réduirons
les Visages-Pâles en bouillie.
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— Quelle erreur est la tienne ! s’écria le
chasseur en haussant les épaules. Les blancs
seront au moins trois fois plus forts que vous.
Quant à leurs chefs, je pourrais t’en citer un qui
vaut à lui seul plusieurs des fameux guerriers
yutes.

— Qui ça ?
— Great-Firehand.
— Je sais, c’est un héros, admit Grand-

Loup. Il est pour les Visages-Pâles ce qu’est le
grizzli pour les « chiens de la prairie ». Mais
c’est l’unique grand chef des blancs. Tu serais
bien embarrassé de m’en nommer d’autres.

— Non. Il me serait aisé d’en désigner
d’autres, mais à quoi bon ? Cela ne diminuerait
en rien leur nombre. En outre, certains Peaux-
Rouges  réprouveraient  vos  actes  et  se
joindraient aux Visages-Pâles.

« Le principal d’entre eux serait sûrement
Winnetou que tu dois probablement connaître.

— Qui ne connaît Winnetou ? Il est
célèbre. S’il était ici, il mourrait avec vous. Il
est notre ennemi.

—  Non.  Il  ne  perd  jamais  l’occasion  de
secourir ses frères rouges.

— Tais-toi ! C’est le chef des Apaches.
Les blancs se sentant trop faibles ont soulevé les
Navajos contre nous.

— Comment as-tu appris cela ?
— Les yeux de Grand-Loup sont perçants

et ses oreilles sont fines. Dis-moi, les Navajos
n’appartiennent-ils pas à la famille des
Apaches ? C’est pourquoi Winnetou est aussi
notre ennemi. Malheur à lui si nous l’attrapons !

— Et malheur à vous également ! Je te
répète que vous n’auriez pas que les Visages-
Pâles à combattre, mais encore des milliers de
Navajos, de Mescaleros, de Llaneros, de
Xicarillas, de Taracones, de Tchiriguamïs, de
Pilanenjos, de Lipans, de Coppers, de Gilas et
de Mimbrenojs, tous de la même race que les
Apaches. Les blancs n’auraient qu’à regarder les
Utahs et se battre les uns contre les autres !
Quelle horreur !

« Est-il possible que le sage Grand-Loup

laisse s’accomplir cette monstruosité ?
— Inutile de te fatiguer à parler plus

longtemps ! répondit l’Indien.
— Par conséquent, tu es décidé à nous

faire mourir au poteau de tortures.
— Oui. T’abandonnes-tu au sort que t’ont

décrit mes paroles ?
— Oui, répondit paisiblement Great-

Shatterhand.
—  Dépêche-toi  donc  de  me  livrer  tes

armes et celles de tes amis.
— Jamais de la vie !
Grand-Loup regarda le chasseur avec

étonnement.
— Mais tu viens de déclarer que tu

consentais à te rendre ?
— Certes. Je consens à m’abandonner au

sort qu’ont décrit tes paroles. Mais nous ne
sommes pas encore entre vos mains !

— Uff ! Crois-tu pouvoir nous échapper ?
— Naturellement !
— C’est impossible. J’ai ici deux cents

braves prêts à m’obéir.
— Seulement ? Peut-être as-tu entendu

raconter que des armées de beaucoup plus
nombreuses  tentèrent  parfois  vainement  de
s’emparer de moi.

— Vous n’êtes que quatre ! Nous vous
cernons de tous côtés. Il n’existe pas la moindre
brèche par laquelle vous puissiez passer.

— Nous saurons en ouvrir une !
— Vous serez tués !
— Possible ! Mais avant que nous

tombions, combien de guerriers rouges
partiront-ils pour les « grands terrains de
chasse » de Manitou ? Chacun de mes amis en
tuera probablement une vingtaine au moins.
Cela  fera  une  soixantaine  d’expédiés.  Je  me
charge d’en abattre plus de cinquante pour ma
part. Ne sais-tu pas que je possède un fusil
extraordinaire ?

— Il paraît que tu possèdes une arme avec
laquelle on tire longtemps sans recharger. Mais
je ne le crois point.
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— Dois-je te la montrer ?
— C’est ça ! s’écria Ovuts-Avaht qu’élec-

trisait subitement l’idée de voir l’arme magique
dont on lui avait si souvent chanté les
merveilles.

—  Je  vais  te  l’apporter,  fit  Great-
Shatterhand en se levant, pour aller au pied du
rocher.

Il n’ignorait point que les Indiens
croyaient généralement que le fameux fusil lui
avait  été  donné  par  Manitou  en  personne.
L’ayant  pris  des  mains  de  Jemmy  qui  le  lui
tendait, il rejoignit Grand-Loup.

— Tiens, dit-il en lui offrant l’arme.
Le  Peau-Rouge  était  pour  la  saisir,

lorsqu’il retira vivement ses doigts.
— Un autre que toi peut-il sans danger

manier ce fusil ? interrogea-t-il avec prudence.
S’il est réellement magique comme en le
prétend, tu dois être le seul à pouvoir le toucher
impunément.

Great-Shatterhand comprit aussitôt tout le
parti qu’il était susceptible de tirer de cette
croyance  des  Indiens.  Toutefois,  détestant  le
mensonge, il préféra répondre évasivement.

— Il m’est défendu de trahir le secret de
cette arme, déclara-t-il avec le plus grand
sérieux. Prends-la et essaye-la toi-même si tu
veux.

Ce disant, il présentait la carabine à
Grand-Loup de façon à en diriger le canon du
côte d’un groupe de Peaux-Rouges debout sur la
lisière de l’éclaircie et fort occupés à suivre du
regard les gestes de leur chef.

La curiosité d’Ovuts-Avaht l’emporta sur
ses craintes premières. Il empoigna le fusil. Ses
doigts se posèrent machinalement sur l’index du
chasseur habilement placé sur la détente. Une
détonation fit violemment sursauter le Peau-
Rouge qui lâcha brusquement l’arme. Un
hurlement de douleur retentit. Un des braves de
Grand-Loup lui cria qu’un guerrier était blessé.

— Blessé ! murmura Ovuts-Avaht d’un air
consterné. Serait-ce moi qui l’aurais blessé ?

— Et qui donc voudrais-tu que ce fût ?
riposta Great-Shatterhand. Et ce n’est là qu’un

simple avertissement qui t’est donné. La
seconde fois que tu toucheras à ce fusil, le
dommage sera plus important. Tiens, reprends-
le je…

— Non non ! interrompit véhémentement
Grand-Loup en faisant des deux mains le geste
de  repousser  l’arme mystérieuse.  Je  vois  bien
que c’est un fusil magique qui ne peut-être
employé que par toi seul. Dès que quelqu’un
d’autre s’en sert, il part de lui-même. Je ne peux
plus y toucher.

—  Et  tu  agis  fort  sagement,  répondit  le
chasseur. Tu peux remercier ta bonne étoile d’en
être quitte à si peu de frais. Je vais te montrer
les capacités de ce fusil ; vois cet érable qui se
dresse au bord du ruisseau. Son tronc n’a guère
que deux mains de largeur. Eh bien, je vais le
percer de dix trous séparés les uns des autres par
des intervalles où pourra juste s’intercaler ton
pouce.

Il épaula sa carabine, visa l’arbre désigné
et tira dix fois de suite sans s’arrêter.

— Là ! fit-il en baissant l’arme. Le fusil a
suffisamment parlé pour l’instant. Va regarder
ce  qu’il  a  fait  en  si  peu  de  temps.  Il  pourrait
continuer son œuvre, mais c’est suffisant pour te
prouver qu’il transpercerait aisément le cœur de
cinquante de tes guerriers en une minute.

Sans répliquer, le chef yute se transporta
vivement auprès de l’érable qu’il contempla
quelques secondes en silence,  puis il  posa ses
pouces sur les espaces restés indemnes entre les
dix trous. Plusieurs braves l’entourèrent bientôt.
Tous paraissaient stupéfaits. Great-Shatterhand
profita de leur contemplation pour recharger sa
carabine.

—  Uff  !  Uff  !  Uff  !  répétaient  inlassa-
blement les Indiens.

Grand-Loup retourna s’asseoir à la place
qu’il avait occupée à côté du chasseur et fit
signe à ce dernier de l’imiter.

— Tu es évidemment un privilégié du
Grand-Esprit, déclara-t-il. J’ai souvent entendu
raconter les étonnantes prouesses de ton fusil
magique, mais je n’y croyais point. À présent,
j’avoue qu’on disait la vérité pure.
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— Que cela t’apprenne donc à surveiller
tes  actes.  Tu  veux t’emparer  de  nous  et  nous
faire  périr.  Tente-le  si  tu  l’oses.  Je  n’y  vois
aucun inconvénient ; toutefois, quand retentiront
au sein de ton wigwam les cris de douleur des
femmes et des enfants pleurant époux et pères,
je te défie d’en faire retomber la faute sur moi.
C’est toi-même qui aura été le meurtrier de tes
braves ! Réfléchis !

— Te figurerais-tu que nous commettrons
la  bêtise  de  nous  exposer  au  feu  du  fusil
magique  ?  riposta  dédaigneusement  Ovuts-
Avaht. Non, non ! Tes amis et toi devrez tous
vous  rendre  sans  pouvoir  nous  atteindre,  avec
vos  balles.  Nous  sommes  nombreux  et  vous
n’êtes que quatre. Je ne me lasserai jamais de te
répéter  ce  détail  essentiel.  Nous  vous
assiégerons jusqu’à ce que la faim vous force à
renoncer à la lutte.

— Dans ce cas-là, tu attendras longtemps,
repartit tranquillement Great-Shatterhand. Nous
avons assez d’eau là-haut pour nous désaltérer
et assez de viande pour nous rassasier, puisque,
nous  possédons  quatre  chevaux  que  nous
pourrons  tuer.  Mais  nous  n’en  serons  jamais
réduits à cette nécessité.  Mon fusil  saura vous
toucher là où vous serez.

—  Nous  aurons  soin  de  nous  cacher
derrière les arbres.

— Cette précaution ne suffirait pas à vous
protéger contre mon feu. Tu serais le premier à
tomber,  Grand-Loup. Étant un sincère ami des
Indiens, cela me causerait infiniment de chagrin
de devoir en tuer un si grand nombre, mais c’est
toi qui m’y forceras.

Ces  dernières  paroles  parurent  fortement
impressionner le chef yute.

— Si nous n’avions juré d’exterminer tous
les  Visages-Pâles,  peut-être  pourrions-nous
t’écouter, fit-il avec regret. Mais un serment doit
être tenu.

— Pas toujours. Celui-ci est mal compris.
Tu peux l’annuler.

—  Seulement  avec  le  consentement  du
grand conseil.

— Soit ! Réunissez-vous en conseil.
— Comment oses-tu me dire cela ! suis ici

l’unique grand chef.
«  Avec  qui  pourrais-je  me  réunir  en

conseil ?
Great-Shatterhand  avait  enfin  amené

Grand-Loup  au  point  qu’il  visait.  Celui-ci
faisant allusion au « grand conseil », il devenait
évident que le péril imminent cessait d’exister.
Le chasseur connaissait à fond l’âme indienne.
Ayant  obtenu  un  premier  succès  il  jugea
préférable de s’en tenir là pour le moment.

Les principaux personnages de ce roman se retrouveront
dans le volume qui paraîtra la semaine prochaine sous le titre :

Le Cañon Nocturne
Imprimerie française H MATHON, Wiesbaden (Allemagne occupée)
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